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'Académie,  en  propofant 
/0g*  âfe  G?/£erf  pour  lïijet  du  Prix 
d'Eloquence ,  n'ignoroit  pas  que  les 
I principes  de  ce  Miniftre  trouvent 
aujourd'hui  des  contradicteurs.  Sans 
vouloir  prendre  aucun  parti  dans  une 
difpute  qui  eft  étrangère  aux  objets 
Hont  elle  s  occupe  ,  elle  a  cru  de- 
[voir  donner  le   Prix  à  celui  des 
Concurrens  qui  lui  a  paru  défendre 
les  principes  de  Colbert  avec  le  plus 
jd'efprit  &  d  éloquence.  Elle  a  d'ail- 
eurs    déclaré   plufieurs   fois  qu'en 
Couronnant  les  Ouvrages  qui  par  leurs 
beautés  lui  paroiflènt  dignes  du  Prix, 
ille  ne  prétend  en  adopter  ni  tou- 
es  les  idées,  ni  toutes  les  expref 
ions. 
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L'Auteur  du  Difcours  qui  a  rem- 
porté le  Prix,  ne  s'eft  point  enco- 
re fait  connoître. 

L'Académie ,  fuivant  fon  ufage  , 
n'a  porté  aucun  jugement  fur  les 
Notes  qui  font  jointes  au  Difcours. 

Elle  a  donné  le  premier  Accef 
fit  au  Difcours  qui  a  pour  Devife  : 

Colbert  ,  c'eft  fur  tes  pas  que  l'heureufe  Abon- 
dance, > 
Fille  de  tes  travaux  ,  vint  enrichir  la  France ,  &c. 

Et  le  fécond  Accejfit  au  Difcours  i 
qui  a  pour  Devife  : 

;m  nunc  narraturo  vitam  defun&i  hominis ,  veniâ 
opus  fuit,  &c. 


@  (  ï  )  © 
af  'Jl  jb  jl  jë 

o  u 

DIVISION  DE  CE  DISCOURS: 

DANS  LA  PREMIERE  PARTIE  I 

{J)N  trace  F  arrivée  de  Colbert  au 
Minijlère  des  Finances  >  &  Von  fixe 
ly attention  Jur  l'importance  de  cette  Pla- 
ce ,  &  Jur  les  hautes  qualités  qu'elle 
exige  ,  comme  un  fumier  moyen  de 
rendre  hommage  à  celui  qui  Fa  fi  bien 
remplie  o  pag-  8 

DANS    LA    SECONDE  : 

On  montre  Fétat  des  Affaires  à 
Fentrée  de  Colbert  dans  le  Minijlè- 
re ,  &  les  Juccès  de  fies  premiers  tra- 
vaux y  t>ae\  %A 
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DANS    LA  TROISIEME! 

On  cherche  les  principes  de  Col- 
bert  Jiir  F  économie  politique ->  &  on 
les  compare  à  fa  conduite  ->      pag.  27 

DANS    LA  QUATRIEME: 

On  parle  de  Jes  feins  pour  la  Ma- 
rine-) les  Arts ,  les  Sciences  &  les 
lettres,  de  fa  mort  &  de  rinjuflicô 
de  fes  Contemporains  ,  pag.  $7 


DE  JEAN-BAPTISTE 

COJLJBJÊJRjr» 

U  E  j'aime  à  voir  une  Société ,  dis- 
tinguée par  fes  talens  &  par  fa  re- 
nommée j  rappeller  à  fa  Nation  le 
fouvenir  de  fes  grands  Hommes, 
exciter  l'Univers  à  les  célébrer  ,  marquer  cette 
folemnité  par  un  jour  de  triomphe  ,  &  faire  r§- 
tentir  autour  de  leur  tombeau  les  cris  de  la 
louange  &  de  l'admiration  ! 

C'étoit  avec  impatience  que  les  François  at- 
tendoient  qu'on  proclamât  le  nom  de  Colbert, 
&  que  la  barrière  fût  ouverte  à  fes  admira- 
teurs ;  il  leur  tardoit  de  publier  fa  gloire  ,  & 
de  manifefter  à  l'envi  leur  amour  &  leur  re* 
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Mais  il  eft  des  hommes  qu'il  eu:  plus  aifé 
de  célébrer  ,  que  de  bien  louer  ;  qui  n'ayant 
parlé  au  monde  que  par  leurs  a&ions  ,  femblent 
avoir  dédaigné  de  lui  confier  la  chaîne  de  leurs 
penfées.  Qu'il  feroit  préfomptueux  de  vouloir 
la  former  !  qu'il  feroit  téméraire  de  prétendre 
fuivre  ces  grands  Hommes  dans  leurs  vaftes 
mouvemens ,  &  d'ofer  aifocier  fon  intelligence 
à  leur  ,  génie  ! 

Mais  u  nous  ne  pouvons  pas  atteindre  à  la 
hauteur  des  deifeins  de  Colbert,  nous  con- 
noiflbns  fes  bienfaits  :  ils  prêteront  un  langage 
à  notre  reconnoilfance. 

PREMIERE  PARTIE. 
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Suivons-le  quelques  inftans  dans  les  premiers 
pas  de  fa  vie.  C'elt  le  privilège  de  fes  pareils 
dé  jetter  de  l'intérêt  jufques  fur  leur  berceau  , 
'&'  d'entraîner  fur  leurs  traces ,  dès  qu'ils  fe 
monirént  dans  la  carrière. 

Laiifons  ces  fervîtëurs  de  la  vanité  des  hom- 
mes,  les  Généalogistes  ,  faire  des  recherches  fur 
la  famille  de  Colb.  rt.  Quelque  fameux  qu'euf- 
fent  été  fes  ancêtres  ,  il  les  illultreroit  par  l'é- 
clat de  fa  gloire,  &  les  regards  du  monde  s'ar- 
rêteroient  à  lui. 
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Colbert  eut  de  bonne  heure  le  tournent 
de  fes  forces.  Dans  l'âge  où  le  tumulte  des- 
lens  diftrait  des  grandes  penfées  ,  &  où  les  plat- 
firs  de  la  jeunefle  ,  en  raflemblant  fur  nous  tou- 
te notre  attention  ,  femblent  borner  l'univers  à 
notre  individu ,  Colbert  s'occupoit  d'être  uti- 
le à  la  fociété.  Il  préparoit ,  par  l'inftrudion  , 
de  l'aliment  à  fon  génie,  &' il  voyageoit  pour 
approfondir  les  objets  de  l'économie  politique 
qui  exerqoient  déjà  fa  méditation. 

Mazarin  fut  le  premier  qui  appercut  Colbert, 
&  qui  s'empara  de  fes  talens.  Mazarin  ,  né  am- 
bitieux ,  mais  à  qui  la  nature  avoit  refufé  ces 
grandes  qualités ,  qui  fubjuguent  l'opinion  & 
entraînent  la  voix  publique ,  avoit  porté  toute 
fon  intelligence  vers  l'étude  des  hommes  ,  fe 
flattant  de  fuppléer  ,  par  une  connouîance  dé- 
liée des  caractères  ,  à  l'impuiflance  où  il  étoit 
de  foumettre  les  efprits  par  de  grandes  chofes. 

Colbert  réuniflbit  des  qualités  précieufes 
pour  ceux  qui  gouvernent.  Intelligent  &  labo- 
rieux ,  il  pouvoit  fervir  la  gloire  du  MmUtre  ; 
difcret  &  mpdefte ,  il  la  lui  laiifoit  fans  par- 


tage. 


Colbert  fut  admis  de  bonne  heure  aux  fe- 
crets  de  i'adminiltration.  Il  n'en  abufa  point; 
il  ne  ût  jamais  une  vaine  parade  de  fon  crédit. 
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Une  réferve  profonde  ,  une  difcrétion  impéné- 
trable,  diftinguèrent  fes  plus  jeunes  ans.  Ces 
qualités  à  cet  âge  appartiennent  prefque  tou- 
jours à  un  grand  caradère  ;  elles  ne  font  point 
encore  l'effet  de  la  défiance  ,  ce  malheureux  pré- 
fent  des  années.  Dans  ces  beaux  jours  de  la 
vie ,  où  le  cœur  du  jeune  homme  croit  trouver 
par-tout  l'honneur  &  la  fidélité ,  quand  il  re- 
tient fon  fecret ,  quand  il  refufe  de  fatisfaire 
à  la  vaine  curiofité  ,  c'eft  par  l'effet  d'un  noble 
fentiment  ,  c'eft  parce  qui!  croit  avoir  en  lui- 
même  d'autres  moyens  pour  féduire,  d'autres 
forces  pour  dominer. 

A  vingt- neuf  ans  ,   Colbert  fut  nommé 
Confeiller  d'Etat;  &  Mazarin  ,  après  l'avoir  é- 
prouvé  pendant  fa  vie,  lui  rendit,  en  mou- 
rant ,  un  hommage  éclatant.    Dans  ce  moment 
terrible  ,   où  l'éternité  qui  s'ouvre  à  nos  yeux 
étouffe  nos  paiïïons  ,  &  nous  preffe  de  dévouer 
un  dernier  inftant  à  la  jultice  &  à  la  vérité, 
Mazarin  adrelfa  ces  paroles  à  Louis  XIV:  Si- 
re ,  je  vous  dois  tout  ,  mais  je  crois  nfacquitter 
en  partie ,  en  vous  donnant  Colbert  :  témoi- 
gnage honorable  &  vérité  touchante  !  Ouï, 
Monarques  du  monde,  le  plus  beau  don,  le 
feul  que  l'on  puilfe  vous  faire,  c'eft  un  hom- 
me capable  de  comprendre  les  devoirs  du  Trcr 
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ne ,  &  digne  de  les  partager.  Souvent  vous  le 
cherchez  en  vain;  fou  vent ,  fier  de  lui-même, 
il  fe  dérobe  à  vos  yeux.  L'auftérité  de  la  ver- 
tu ,  le  noble  orgueil  du  génie ,  éloignent  quel- 
quefois des  fentiers  de  la  Cour.  Il  eft  une  for- 
te de  caractères  qui  ne  veulent  rien  devoir  qu'à 
leur  propre  grandeur  ,  &  qui  méprifent  les  hon- 
neurs qu'il  faut  obtenir  par  l'adreiTe. 

Mais  Louis  aimoit  les  grands  Hommes  &  les 
reeherchoit.  Son  ame  fière  &  fuperbe  ne  pou- 
voit  ni  s'en  étonner  ni  les  méconnoître.  Il  fen- 
tit  le  mérite  de  Colbert  ;  paffionné  pour  la 
gloire ,  il  l'environna  de  fon  amour  &  de  fa 
faveur ,  &  il  le  défendit  contre  les  pièges  de 
l'envie  &  les  attaques  de  la  haine. 

A  la  mort  de  Mazarin ,  Fouquet  gouvernok 
les  Finances.  Noble  ,  généreux  &  facile  ,  il  ad- 
rniniftroit  la  fortune  de  l'Etat ,  comme  il  con- 
duisit la  fienne.  Mais  l'aimable  abandon  d'une 
ame  fenfible  ,  qui  fufiit  au  charme  de  la  vie 
privée  ,  n'eft  pas  la  vertu  d'un  homme  public  : 
&  telle  eft  peut  être  la  condition  ma'heureufe  des 
grandes  places  ;  c'eft  qu'en  même  temps  qu'u- 
ne ame  ardente  &  pafîionnée  eft  l'unique  fource 
des  belles  actions  ,  il  faut  dans  un  homme  d'E- 
tat que  les  premiers  mouvemens  de  cette  ame  fe 
tournent  contre  lui-même  ,  en  tempérant  l'é- 
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ncrgîe  de  fes  fentimens  habituels  ,  en  le  fépa- 
rant,  en  quelque  manière  ,  de Tes  affedions  pour 
le  livra-  tout  entier  à  cet  objet  profond  d'amour 
&  de  méditation  ,  l'ordre  &  le  bien  public  j  du- 
re épreuve  pour  un  homme  fenfible,  qui  fe 
voit  contraint  d'échanger  les  jouiflances  d'un 
cœur  libre  d'aimer  Ou  de  haïr ,  contre  la  fervi- 
tude  du  devoir,  &  la  fatisfaétion  raifonnée  qui 
naît  de  FaccomplùTement  de  fes  lois. 

Fouquet  étoit  bien  loin  de  cette  force  d'ame. 
La  foiblelfe  de  fon  caraétère  rendit  fes  talens 
inutiles  j  il  fentit  bientôt  le  fardeau  du  Minif- 
tère,  &  crut  s'en  fouîager  ,  en  détournant  les 
yeux  des  devoirs  qu'il  impofe ,  marche  ordi- 
naire des  hommes  médiocres  ,  qui  ne  pouvant 
atteindre  à  la  hauteur  d'une:  grande  place ,  la 
rabaùTent  à  leur  niveau  ,  &  fe- contentent  d'en 
faire  un  inftrument  de  leurs  goûts  &  de  leurs 
parlions. 

Fouquet  ,  carelTé  par  les  Courtifans ,  chéri 
de  Tes  amis ,  fe  repofoit  fur  leur  zèle  ;  mais  le 
défordre  étoit  à  fon  comble.  L'adminiftration 
de  Mazarin  &  de  longues  négligences  avoïent 
accumulé  les  abus  >  la  voix  lente ,  mais  puhTatnte 
du  malheur  des  Peuples  fe  faifoit  entendre ,  & 
les  Finances  bouleverfées  demandoient  un  Réf. 
taurateur. 
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Ce  petit  nombre  d'hommes  ,  qui  regardent  & 
qui  jugent  ,  &  dont  l'opinion  fait  le  mouve- 
ment public,  avoient  les  yeux  fixés  fur  Col- 
bert  :  Louis  n'héfita  point  à  lui  confier  l'admi- 
niftration  générale  des  Finances  du  Royaume. 

Quel  emploi  !  quels  devoirs  !  Si ,  comme  nous 
l'avons  eftimé  dans  notre  orgueil ,  l'homme  eft 
l'image  de  Dieu  fur  la  terre  ,  celui  qui  peut  avec 
plus  de  motifs  prétendre  à  cet  augufte  titre , 
c'eft  ,  après  le  Monarque  ,  l'Adminiftrateur  des 
Finances  d'un  grand  Etat.    Comme  le  maître  du 
monde  >  il  doit  gouverner  fans  effort  &  fans 
paroître  ;  ainfi  que  l'Etre  fuprème  fait  fervir  le 
mouvement  à  l'harmonie  de  l'univers  ;  il  doit 
diriger  les  parlions  vers  la  force  &  la  félicité 
publiques.    C'eft  lui  qui  doit  raifembler  en  fa 
penfée  les  droits  de  l'homme  &  ceux  d'une  Na- 
tion ,   ce  qu'il  faut  à  l'un  pour  fon  bonheur , 
ce  que  l'autre  exige  pour  fa  défenfe  -,  c'eft  lui 
qui  doit  être  le  médiateur  entre  l'intérêt  per- 
fonnel  qui  fe  refufe  à  l'impôt ,  &  les  befoins  de 
la  Société  qui  le  réclament.    On  peut  le  dire  : 
dans  la  conftitution  a&uelle  des  Sociétés ,  c'eft 
à  l'adminiftration  des  Finances  que  toutes  les 
parties  du  Gouvernement  fe  rapportent  &  s'en- 
chaînent i  c'eft  elle  qui  doit  indiquer  à  la  Mari- 
ne &  à  la  Guerre  la  portion  de  richefTes  qu'on 
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peut  confacrer  à  la  force  ;  c'eft  elle  qui  doit 
enfeigner  à  la  Politique  le  langage  qui  fera  d'ac- 
cord avec  la  puilfance  ;  c'eft  elle  enfin  qui  en- 
veloppe dans  fes  foins  les  intérêts  de  tout  un 
Peuple:  car  c'eft  par  une  jufte  mefure  &  une 
intelligente  application  dès  impôts  ,  qu'ils  ac- 
compagnent l'induftrie,  fans  la  combattre,  & 
que  le  travail  s'unit  au  bonheur;  &  c'eft  par 
une  fage  diftribution  des  dépenfes ,  que  le  tri- 
but du  citoyen  remplit  fa  deftination  ,  &  lui 
retourne  en  accroiffement  de  fûreté  ,  d'ordre  & 
de  tranquillité. 

O  quelle  éminente  &  redoutable  fonction  que 
celle  où  l'on  peut  fe  dire  :  tous  les  fentimens  de 
mon  cœur  ,  tous  les  mouvemens  de  ma  penfée , 
tous  les  inftans  de  ma  vie ,  peuvent  nuire  ou 
fervir  au  bonheur  de  vingt  millions  d'hommes 
&  préparer  la  ruine  ou  la  profpérité  de  la  race 
future  ! 

Mais  plus  ces  fondions  font  grandes ,  plus 
les  qualités  qu'elles  exigent  font  étendues.  Par- 
courons-les un  inftant,  Il  nous  le  pouvons, 
avant  de  parler  de  l'adminiftration  de  Colbert. 
Nous  connoîtrons  ce  qu'il  étoit ,  en  cherchant 
ce  qu'il  devoit  être.  Pour  faire  admirer  un 
grand  Miniftre ,  quelque  fupérieur  qu'il  foit , 
il  faiu  encore  ufer  d'adrelfe  avec  la  foibleffe  & 
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la  malice  humaine  ;  il  faut  peut-être  préfenter 
fes  qualités  féparées  de  fon  nom  &  de  fa  per_ 
fonnes  :  car  les  plus  grandes  perfections  ceffent 
de  nous  étonner ,  quand  nous  les  contemplons 
dans  un  homme  :  le  rapport  phyfique  que  nous 
nous  fentons  avec  lui,  détruit  notre  refpect, 
&  nous  ne  croyons  point  à  la  grandeur  de  ce 
qui  nous  relfemble  (*). 

En  méditant  fur  les  qualités  nécelfaires  à  un 
Adminiftrateur  des  Finances ,  voici  les  premiè- 
res réflexions  qui  fe  préfentent  à  mon  efprit. 

La  fenfibilité  lui  donne  le  défir  d'être  utile 
aux  hommes  :  la  vertu  lui  en  fait  un  devoir  :  le 
génie  lui  en  ouvre  les  moyens  :  le  caractère  les 
met  en  ufage;  &  la  connoilTance  des  hommes 
adapte  ces  moyens  à  leurs  pallions  &  à  leurs 
foibleifes. 

La  fenfibilité  qu'on  lui  demande  n'eft  pas 
cette  fenfibilité  commune ,  qui  s'agite  à  l'afped 
d'un  miférable ,  &  qui  fe  calme  en  détournant 
la  vue  ,  mais  une  fenfibilité  vafte ,  durable  & 

(*)  L'orgueil  que  nos  qualités  nous  inipirent  ne  nous 
engage  pas  toujours  à  honorer  ces  mêmes  qualités  dans  les 
autres  ;  notre  orgueil  eft ,  en  quelque  manière  ,  indivi- 
duel ;  il  ne  tient  qu'a  un  fentiment  de  propriété  ,  mais  foi- 
tles  &  timides  au  fond  de  notre  cœur  ,  nous  avons  rare" 
ment  l'orgueil  de  notre  efpèce. 


c  ^  y. 

profonde  ,  capable  de  l'unir  au  bonheur  de  tout 
un  Peuple,  qui  préfente  à  fes  yeux  le  pauvre 
obfcur  au  fond  d'une  Province  ,  qui  lui  fait 
entendre  fes  cris  ,  qui  lui  montre  fes  larmes , 
qui  ,  dans  l'immenfité  d'un  grand  Royaume, 
anéantit  les  diftances  qui  le  féparent  des  mal- 
heureux ,  &  range  autour  de  lui ,  par  la  penfée., 
tous  ceux  auxquels  il  peut  faire  du  bien. 

La  vertu  néceflaire  à  un  Administrateur  des 
Finances  ,  n'eft  fixée  par  aucune  borne  :  à  cha- 
que inftant  le  bien  public  lui  demande  le  facri- 
fke  de  fon  intérêt ,  de  fes  affections  ,  &  même 
de  fa  gloire.  Il  faut  qu'il  foit  pourfuivi  par  cet- 
te penfée  ,  que  la  bienfaifance  d'un  homme  d'E- 
tat eft  une  juftice  inébranlable  ,  que  cette  jufti- 
cc  fait  le  bonheur  d'un  Peuple,  &  la  faveur  ce- 
lui d'un  feul  homme  ;  il  faut  qu'il  foit  entraîné 
vers  ces  principes ,  ou  par  uti  heureux  inftincT:, 
ou  par  une  méditation  profonde  fur  les  lois  de 
la  Société,  ou  par  un  mouvement  plus  grand, 
plus  rapide  &  plus  impétueux  ,  par  l'idée  d'un 
Dieu  qui  tient  entre  fes  mains  les  premiers  an- 
neaux de  cette  vafte  chaîne  ,  qui  nous  a  permis 
d'entrevoir  l'harmonie  de  l'univers  ,  &  qui  dans 
cet  exemple  magnifique  nous  donnant  une  idée 
de  l'ordre  ,  nous  excite  à  l'obferver ,  par  l'ar- 
dent défir  de  lui  plaire. 

Les 
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Les  facultés  de  l'efprit  qui  doivent  former  te 
génie  de  l'Adminiftrateur  font  tellement  étendues 
&  diverfifiées ,  qu'elles  femblent ,  pour  ainfi  dire* 
hors  de  la  domination  de  la  langue. 

Il  faut ,  pour  s'en  faire  une  idée  ,  réunir  l'é- 
tendue à  la  profondeur  ,  la  facilité  à  l'exa&itu- 
de ,  la  rapidité  à  la  juftelfe ,  la  fagacité  à  la  for- 
ce ,  l'immenfité  à  la  mefure. 

Auffi  ,  devant  l'efprit  d'adminiftration ,  tous 
les  autres  difparoiifent.  L'efprit  de  fociété  fe 
borne  à  confidérer  les  objets  fucceffi.vement, 
fous  différentes  faces ,  &  par  des  rapports  ingé- 
nieux ,  mais  prochains.  Il  faut  que  cet  efprit 
ne  préfente  que  des  combinaifons  (impies ,  afin 
qu'elles  foient  proportionnées  à  l'attention  d'un 
inftant  qui  doit  les  appercevoir.  L'efprit  d'ad- 
miniftration eft  bien  d'une  autre  trempe  ;  les 
objets  qu'il  doit  enchaîner ,  les  rapports  qu'il 
doit  faifir  ,  font  à  grande  diftance  j  c'eft  à 
l'hommage  des  Nations  &  des  fiècles  qu'il  doit 
prétendre  ,  &  c'eft  à  l'étendue  de  leurs  lumières 
qu'il  doit  proportionner  fes  combinaifons.  Auf- 
fi ,  l'homme  doué  de  cet  efprit  ,  peut  avoir 
prefque  feul  la  confcience  de  fes  forces  ;  il  ne 
jpeut  conduire  les  autres  jufques  aux  bornes  de 
ce  qu'il  voit,  &  fa  grandeur  eft  une  grandeur 
inconnue  :  fouvent  du  moins  le  fecret  n'en  eft 
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confié  qu'à  la  fucceffio'n  des  âges.    Le  Temps  & 
la  Poftéritë  ,  ce  font-là  fes  feuls  Juges. 

L'efprit  de  méditation ,  à  qui  nous  devons 
tant  de  découvertes  dans  les  fciences  &  dans  la 
morale ,  ne  peut  pas  non  plus  nous  donner  une 
idée  du  génie  de  l'Adminiftrateur.  Cet  efprit 
s'étend  fort  loin ,  fans  doute  ,  &  fes  bornes  ne 
font  pas  connues  ;  mais  il  s'avance  pas  à  pas  : 
c'eft  de  chaînons  en  chaînons  qu'il  atteint  à  la 
vérité.  Le  génie  d'adminiftration  ne  marche 
point  ainfi  :  il  faut  qu'il  embrafTe  à  la  fois  tous 
les  objets  de  fon  attention  ;  il  faut  qu'il  décou- 
vre, d'un  feul  regard,  le  but  &  les  moyens, 
les  rapports  &  les  contrariétés  ,  les  reffources  & 
les  obftacles  ;  il  faut ,  pour  ainfi  dire  ,  que  l'u- 
nivers fe  déployé  devant  lui.  Il  eft  quelques 
principes  qui  s'enchaînent ,  mais  ils  fléchiflent 
à  l'application  :  les  circonftances  ,  le  temps , 
tout  les  modifie.  C'eft  le  coup  d'oeil,  donné 
par  la  nature ,  qui  en  fixe  la  mefure  ;  &  pour 
ce  coup  d'œil ,  il  n'eft  point  de  leçons ,  il  n'eft 
point  de  lois  écrites;  elles  naùTent  &  meurent 
dans  l'ame  des  grands  Hommes. 

Un  Adminiftrateur  des  Finances,  doué  des* 
heureufes  qualités  dont  nous  venons  de  parler, 
foumet  à  fon  intelligence  tous  les  objets  de  fon 
attention.    Mais  la  puuTance  de  l'homme ,  bor- 
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nées  par  la- nature ,  le  met  dans  la  néceiîîté"  d'a- 
voir recours  à  fes  femblables  pour  l'exécution 
de  fes  delfeins.  Si  les  hommes  font  les  inftru- 
mens  de  fa  penfée ,  il  doit  les  connoitre ,  & 
les  difcerner.  Confondus  par  des  formes  fem- 
blables ,  ils  trompent  facilement  la  médiocrité 
qui  les  prend  &  les  emploie  au  hazard ,  ou  qui 
ne  les  diftingue  que  par  des  malfes  frappantes , 
&  par  les  inftructions  tardives  de  l'expérience- 
Mais  chaque  jour  eft  précieux  à  l'homme  char_ 
gé  du  bonheur  des  Peuples  ;  il  ne  lui  eft  pas 
permis  de  n'être  éclairé  que  par  fes  fautes.  Il 
faut  donc  qu'il  ait  ce  tact  aulîî  fin  que  rapide; 
ce  talent  de  connoitre  les  hommes  ,  &  de  les  dis- 
tinguer par  des  nuances  fugitives  ,  plus  fubtiies 
que  l'exprerlion  ;  cet  art  de  furprendre  leur  ca- 
ractère ,  lorfqu'ils  parlent  &  lorfqu'ils  écoutent  \ 
cette  promptitude  à  les  faifir  jufques  dans  leur 
hypocrifîe  &  dans  leur  diiîimulation ,  &  lorf- 
qu'ils cherchent  à  lui  plaire ,  &  lorfqu'ils  veu- 
lent le  tromper.  Habile  fur -tout  à  diftingueu 
ce  qu'ils  font  de  ce  qu'ils  croyent  être ,  il  n'eft 
point  furpris  par  leur  opinion.  L'homme  fe 
connoît  rarement  ;  s'il  eft  borné  dans  fes  mo- 
yens ,  il  l'eft  aufli  dans  fa  vue ,  &  cette  pro- 
portion lui  donne  de  l'audace  ;  il  s'avance  avec 
confiance.    L'Adminiftrateur  éclairé  le  juge  ,  & 

Bij 


C  20  y 

le  met  à  fa  place;  il  n'exige  de  lui  ni  ce 
qu'il  offre ,  ni  ce  qu'il  promet ,  mais  ce  qu'on 
peut  en  attendre. 

Mais  toutes  les  grandes  qualités  dont  nous 
venons  de  parler  feroient  encore  infuffifantes  > 
fans  celle  qui  donne  la  vie  à  toutes  les  au- 
tres ,  &  qu'il  me  refte  à  nommer  ;  c'eft  le  ca- 
ractère. 

J'entends,  par  le  caractère,  cette  puiffance 
de  l'ame,  cette  force  inconnue ,  qui  femble 
unir,  par  une  flamme  invifible ,  le  mouvement 
à  la  volonté ,  &  la  volonté  à  la  penfée.  Dif- 
férent de  l'efprit ,  qui  s'accroît  par  l'inftruc" 
tion  ,  &  qui  s'enrichit  par  les  idées  des  au- 
tres ,  le  caractère  ne  doit  fa  force  qu'à  la  na- 
ture ;  il  ne  fe  prend  ni  ne  s'infpire  ;  il  ne  fe 
donne  ni  ne  fe  communique.  C'eft  par  lui  ce- 
pendant que  la  vertu  eft  active ,  &  que  le  gé- 
nie eft  bienfaifant.  Oui ,  c'eft  le  caractère  qui 
traduit  les  hautes  penfées  en  grandes  actions , 
par  la  conftance  dans  le  vouloir  ,  &  la  fermeté 
dans  les  deffeins.  Ceft  par  lui  que  l'homme  s'é- 
lève ,  &  qu'il  atteint  à  fa  véritable  grandeur , 
au  pouvoir  d'agir  &  de  faire  ,  de  pourfuivre 
&  d'exécuter,  de  réfifter  &  de  vaincre. 

Que  tous  ces  hommes  médiocres  qui  défirent 
avec  tant  d'ardeur  que  cette  place  foit  vacan- 
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te ,  &  qui  fe  préfentent  avec  tant  de  confian- 
ce pour  la  remplir  ,  fe  foulèvent  un  moment, 
&  mefurent  des  yeux  ces  immenfes  propor- 
tions qui  doivent  former  un  grand  Adminis- 
trateur ,  &  qu'ils  fe  regardent  enfuite  :  nou- 
veaux Phaëtons ,  qui  fe  difputent  le  char  du 
foleil  pour  embrafer  le  monde ,  au  lieu  de  l'é- 
clairer. 

i  Mais  ici  s'élève  une  clameur  qui  me  ramène 
à  mon  fujet.  Quel  homme ,  demande-t'on , 
peut  atteindre  à  ces  perfections ,  quel  homme 
en  approcha  jamais  ?  Colbert. 

SECONDE  PARTIE. 

Depuis  la  mort  de  Sully,  qui  avoit  montré 
ce  que  peuvent  la  vertu  ,  l'efprit  jufte,  &  la 
fermeté  dans  l'adminiftration  des  Finances ,  cet- 
te partie  eifentielle  du  Gouvernement  avoit  été 
continuellement  négligée.  Richelieu  ,  entière- 
ment occupé  d'affermir  l'autorité  Royale,  & 
d'étendre  au  dehors  la  puiffance  de  fon  Maî- 
tre ,  n'avoit  pas  appliqué  fon  génie  à  cet  im- 
portant objet  :  la  minorité  de  Louis  XIV ,  les 
guerres  de  la  Fronde ,  l'efprit  &  le  caractère  de 
Mazarin  ,  avoient  porté  le  défordre  à  fon  corn* 
ble. 
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On  recevoit  fans  règle,  &  l'on  dépenfoit 
fans  mefure.  A  tous  les  befoins  ordinaires  , 
fe  joignoit  ,  dans  un  temps  de  frétions  , 
le  prix  des  devoirs  dont  on  demandoit  le  fa- 
crifiee  j  il  falloit  fuppléer  ,  par  l'affoiblilfement 
des  caractères ,  au  défaut  de  vigueur  dans  l'ad- 
miniftration  :  il  falloit  entraîner  ,  par  des  in- 
térêts particuliers,  ceux  qu'on  ne  pouvoit  con- 
tenir par  l'ordre  public  ,  &  rabaiffer  par  la 
corruption  ceux  qu'on  ne  pouvoit  plus  domi- 
ner par  des  vertus.  Au  milieu  des  efforts  de 
la  foiblelTe ,  le  Miniftre ,  incertain  de  fa  pla- 
ce, facrifioit  la  force  future  aux  reffources  d'un 
inftant.  Chaque  fubalterne  ,  fuivant  cet  exem- 
ple ,  cherchoit  à  profiter  des  circonftances  ;  & 
les  Financiers ,  que  leur  éducation  n'avoit  pas 
encore  mêlé  dans  la  fociété ,  incertains  d'ob- 
tenir de  la  confidération ,  n'écoutoient  que  leur 
cupidité;  ils  achetoient  le  crédit,  &  le  crédit 
Tes  défendoit.  Dans  ce  défordre  ,  où  toute  pen- 
fée  profonde  pèfe  à  l'adminiurateur  ,  parce 
qu'elle  l'arrête  trop  long-tems  fur  fes  fautes  ou 
fur  fa  foiblelfe  ,  on  n'avoit  aucune  prévoyan- 
ce. A  mefure  qu'on  apercevoit  de  nouveaux 
befoins,  on  établifloit  de  nouveaux  impôts  ; 
on  les  négocioit  aux  Trait-ans,  &  les  yeux 
|ixés  fur  l'argent  qu'on  recevoit ,  on  détour- 


C    23  ) 

noit  fon  attention  de  l'avenir.  L'aveuglement 
étoit  fi  grand  ,  qu'à  mefure  que  les  impôts  s'ac- 
croifloient  ,  la  recette  du  Tréfor  Royal  étoit 
diminuée:  étrange  pofition,  qui  annonçoit  à 
la  fois  &  l'ignorance  des  Administrateurs,  &  la 
ruine  du  Royaume! 

Tel  étoit  l'état  des  affaires  ,  lorfque  Colbert 
fut  chargé  des  Finances.  Il  oppofa  d'abord 
fon  cara&ère  &  fon  efprit  d'ordre  à  cette  ef- 
pèce  de  brigandage.  Il  défendit  fans  relâche  la 
chofe  publique  contre  l'intérêt  particulier,  la 
Société  contre  l'individu ,  &  l'avenir  contre  le 
préfent.  Il  ordonna  des  règles  fi  fimples  de 
comptabilité,  &  il  en  pourfuivit  l'obfervation 
avec' tant  de  fé vérité,  que  les  plus  grands  abus 
ne  tardèrent  pas  à  difparoître. 

Sous  Mazarin  ,  on  fuppléoit  à  l'infufïifancc 
des  moyens  réels  par  des  promeffes  qu'on  ne 
pouvoit  pas  remplir.  Colbert  ,  avant  de  s'en- 
gager ,  approfondilfoit  fes  relfources.   La  ma- 
jefté  de  la  vérité  eft  préfente  au  cœur  d'un 
grand  Homme  ,  &  l'Adminiftrateur  politique 
en  connoît  l'importance  ;  il  fait  que  lorfqu'une 
promeffe  devient  une  action  réelle  par  la  con- 
fiance ,  les  richeffes   d'un  Etat    s'augmentent , 
parce  qu'il  ne  faut  plus  autant  de  monnoies 
pour  faire  fondions  de  gages  entre  les  hom- 
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mes  ;  &  la  portion  d'argent  qui  n'eft  plus  né- 
celTaire  à  cet  ufage ,  s'applique  à  des  emplois 
féconds ,  &  devient  par  la  reproduction  une 
fource  de  nouveaux  bien. 

ColberT  perfuadé  que  les  impôts  n'ont  pour 
but  que  le  bonheur  &  la  défenfe  de  la  Société  , 
n'eut  garde  d'enrichir  les  CaiiTes  Royales  aux  dé- 
pens de  la  richefTe  publique.  Il  confidéroit  le  bon- 
heur &  l'amour  des  Peuples  comme  un  tréTor 
afluré ,  &  il  fe  plaifoit  à  en  faire  le  dépôt  de 
fes  reflburces. 

Il  examina  les  divers  impôts  qui  fubfiftoient  : 
il  les  modifia  ,  &  les  diminua  eonfidérablement  ; 
mais  il  le  fit  avec  tant  de  iuttefle  &  de  fagacité  , 
qu'en  dégageant  l'Induftrie  ,  le  Commerce  & 
l'Agriculture  des  poids  immenfes  qui  arrètoient 
leur  mouvement ,  la  recette  du  Prince  fut  aug- 
mentée. 

Un  autre  obftacle  à  la  circulation  venoit  du 
grand  nombre  de  péages  qu'on  avoit  établis  ;  la 
France  en  ëtoit  couverte  j  leur  multiplicité  ten- 
doit  des  pièges  à  l'innocence,  &  préfentoit  des 
tentations  continuelles  à  la  cupidité  vigilante.  Cet 
arrangement  parut  à  Colbert  également  nuifible 
aux  Finances  &  préjudiciable  aux  mœurs.  La 
communication  étoit  g'-née  ,  le  Commerce  em- 
barraJÎë  >  &  dans  le  même  temps,  ces  appàts_con- 
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tànuels  excitoient  les  Marchands  à  la  fraude ,  & 
dépravoient  le  génie  du  Commerce  ,  dont  la  bafe 
eft  la  bonne  foi.  Toute  la  Nation  même ,  rebutée 
par  ces  exactions  continuelles  ,  perdoit  de  vue  la 
fage  &  refpe&able  origine  des  tributs  ;  elle  ceifoit 
de  les  envifager  comme  le  jufte  concours  que  les 
membres  d'une  Société  doivent  à  fon  maintien 
|&  à  fa  défenfe  :  trifte  effet  d'une  adminiftration 
inconfidérée ,  qui  fait  des  droits  du  Prince  un 
objet  de  haine  ,  &  convertit  en  ennemis  ceux  qui 
les  recueillent  en  fon  nom  ! 

Colbert  tempéra  ces  abus,  en  abolinant  la 
plus  grande  partie  de  ces  péages ,  &  confervant 
ptes  Douanes  aux  entrées  du  Royaume ,  qui ,  en 
même  temps  qu'elles  font  un  objet  de  revenu , 
fervent  à  contrebalancer  les  lois  prohibitives  des 
autres  Nations  ,  &  à  défendre  les  produits 
[de  l'Induftrie  Franqoife  contre  la  concurrence 
étrangère. 

•  Il  reifentit  vivement  les  oppofitions  confiantes 
de  quelques  Provinces  ,  qui  mirent  obftacle  à  la 
perfection  de  les  deifeins.  Ces  utiles  arrangemens 
font  confacrés  dans  un  Edit  célèbre  (*).  Le  préam- 
Ibule  eft  noble  &  touchant.  Colbert  fit  prefque 
toujours  parler  Louis  XIV  en  père  plutôt  qu'en 


(*)  De  Septembre  I6<f4- 
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Roi ,  parce  qu'il  Feftimoit  encore  plus  grand  par 
fes  bienfaits  que  par  fa  puiffance. 

En  même  temps  que  ce  Miniftre  établiffoit  un 
ordre  rigoureux  dans  les  recettes ,  il  examinoit 
avec  fcrupule  toutes  les  parties  des  dépenfes. 
Celles  qui  étoient  inutiles  au  bien  de  la  Société  ,; 
lui  paroiflbient  une  diftribution  injufte  ;  il  com- 
battait contr'elles  ;  il  ne  vouloit  conferver  que  les 
dépenfes  qui  aifuroient  la  paix ,  l'ordre  &  la  dé- 
Fenfe  du  Royaume.  Il  n'eut  ni  cette  petite  écono- 
mie qui  décourage  les  talens ,  ni  cette  prodigalité 
qui  excite  les  vices. 

Il  eft  vrai  cependant  qu'il  ne  fut  point  indiffé- 
rent à  l'éclat  de  la  Cour  &  à  la  pompe  du  Trône  : 
fans  doute  qu'il  la  croyoit  nécelfaire  pour  domi- 
ner cette  multitude,  qui  ne  juge  que  par  les  fens , 
&  pour  attirer  au  Souverain  ce  refped  rapide  qui 
fait  partie  de  fa  force  ;  mais  il  veilla  toujours  com- 
me  un  gardien  fidelle  fur  cette  foule  d'abus  & 
d'intérêts  perfonnels  qui  viennent  fe  ranger  entre 
le  but  &  les  moyens  ,  qui  s'attachent  aux  diftrac-* 
tions  de  l'Adminiftrateur  ,  qui  fe  fortifient  dans  le 
trouble  ,  &  s'accroiifent  dans  le  défordre  ;  comme 
on  voit  ces  monftres  de  mer  fuivre  un  vaiffeau 
dans  fa  route  ,  profiter  de  la  négligence  des  ma.i 
telots  3  &  attendre  avec  avidité  que  les  tem- 
pêtes &  les  orages  leur  livrent  de  nouvelles 
proies. 
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Par  ces  divers  arrangcmens,  Coleeut  n'avott 
encore  déployé  que  la  juftefle  de  fon  efprit  &  la 
fermeté  de  fon  caractère.  H  fit  connoitre  fon 
génie  en  s'occupant  des  objets  qui  conftituent 
la  richeife  &  la  puiflance  d'un  Etat. 

Ceft  à  lui  que  nous  devons  les  premières  lu- 
mières fur  cet  important  objet.  Les  Ecrivains 
font  venus  enfuite  5  ils  ont  mis  en  fyftème  ce 
qu'il  avoit  indiqué  p&r  fa  conduite,  &  quelque- 
fois ils  ne  l'ont  pas  nommé  ;  car  telle  eft  ,  s'il 
m'eft  permis  de  le  dire,  Finfolence  de  la  parole, 
qu'excitée  &  conduite  par  les  aclions  d'un  grand 
Homme,  elle  méconnoît  fon  guide,  &  lui  re- 
fufe  le  partage  de  la  gloire  qu'elle  réclame  & 
des  honneurs  qu'elle  reçoit.  Sans  doute  il  eut 
befoin  d'élever  fes  reflexions  vers  les  premiers 
principes  de  la  Société  ,  pour  ne  point  s'égarer 
dans  fa  route.  Elfayons  de  les  nppercevoJr  ;  mar- 
chons à  la  lumière  de  fes  actions  ;  que  leur  éclat 
nous  guide  ,  & ,  s'il  fe  peut ,  nous  approche  de 
fa  penfée. 

TROISIEME  PARTIE. 

Augmenter  la  force  publique  fans  nuire  au 
bonheur  des  particuliers ,  voilà  peut  -  être  le  but 
de  l'adminiftration  des  Finances. 

Ce  but  eft  grand,  fans  doute,  mais  il  eft  diffi- 
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cileà  remplir  ;  car  les  moyens  qui  conftituent  la 
puifance  de  la  Société  ,  contrarient  foUvent  le 
bonheur  de  fes  membres  :  l'une  demande  des 
facrifices  ,  l'autre  ne  veut  que  des  jouiffances. 

L'Adminiftrateur  tempère  ces  oppofitions ,  fans 
pouvoir  les  détruire ,  &  fes  fuccès  font  annoncés 
par  l'accroifTement  de  la  population  :  car  elle  naît 
du  bonheur  ,  &  c'eft  elle  qui  produit  la  force.  * 
.  C'eft  à  la  faveur  d'une  aifance  générale,  que 
les  hommes  fe  multiplient  ;  &  c'eft  par  le  refpecT: 
du  Souverain  pour  leurs  libertés  &  leurs  pro- 
priétés ,  qu'ils  s'attachent  à  la  Société  qui  les  a 
vu  naître ,  qu'ils  la  fervent ,  qu'ils  la  défendent , 
&  qu'ils  lui  rendent,  dans  leur  force,  ce  qu'ils 
ont  reçu  d'elle  dans  leur  foiblelfe. 

Les  befoins  continuels  de  l'homme  ,  qui  ne 
peuvent  être  fatisfaits  que  par  la  fécondité  renaif- 
fants  de  la  terre  ,  nous  ont  appris  de  bonne  heure 
que  la  bafe  elfentielle  de  la  population  étoit  l'A- 
griculture ;  elle  en  feroit  même  l'unique  fource 
dans  une  Société  où  les  biens  de  la  terre  feroient 
recueillis  en  commun ,  &  partagés  également. 
Mais  par  l'effet  des  lois  de  la  propriété  ,  il  eft  en- 
core d'autres  circonftances  qui  concourent  à  l'ac- 
croifTement de  la  population  d'un  Etat  >  car  un 
propriétaire,  après  avoir  nourri  ceux  qui  ont  cul- 
tivé fa  terre ,  &  après  avoir  payé  les  impôts  à  la 
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Société ,  demeure  poffefleur  d'une  fomme  confidé- 
rable  de  fubfiftances  ;  &  l'homme  ne  donnant 
rien  pour  rien ,  cet  amas  de  fruits  ,  en  fes  mains , 
ne  deviendra  la  nourriture  de  fes  compatriotes  , 
qu'autant  que  parleur  travail  &  leur  induftrie, 
ils  pourront  lui  préfenter  des  échanges  agréables 
&  de  nouvelles  jouiifances. 

C'eft  ici  qu'on  découvre  le  fer  vice  important 
que  rendent  les  Métiers ,  les  Arts  &  les  Manu- 
factures y  ils  augmentent  la  population,  en  ar- 
rêtant fans  contrainte  les  excédens  de  fubfiftances 
que  les  Propriétaires  tiennent  dans  leurs  mains , 
&  dont  ils  ont  le  droit  de  difpofer  à  leur  gré.  • 

Cependant  fi  ces  Manufactures  n'étoient  agréa- 
-blés. qu'aux  membres  de  la  Société  où  elles  exif- 
■  tent ,  leur  utilité  feroit  imparfaite  j  car  les  pro- 
priétaires qui  défireroient  des  productions  d'un 
autre  pays ,  confacreroient  encore  à  les  acquérir 
une  partie  des  denrées  de  néceiîké  dont  ils  font 
les  maîtres  : .  ce  qui  ne  fera  plus  néceffaire ,  fi 
ces  Manufactures  peuvent  plaire  aux  Nations 
étrangères  i  &  deviennent  un  objet  d'échange. 

Mais  les  hommes ,  occupés  des  Arts  ,  des  Ma- 
nufactures ,  &  de  la  culture  des  Terres ,  livrant  à 
cet  objet  toute  leur  attention ,  &  ne  vivant  que 
de  leur  travail ,  ont  befoin  d'en  recevoir  le  prix 
chaque  jour,  &  ne  peuvent  pas  fe  détourner 
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de  leurs  occupations  pour  chercher  loin  d'eux 
des  acheteurs. 

C'eft  ici  que  fe  préfente  la  fonction  des  Négo-j 
dans ,  &  fon  importance.  Leurs  moyens ,  tou- 
jours prêts ,  répondent  aux  befoins  journaliers  de! 
l'Induftrie  ;  &  leur  active  intelligence ,  excitée  par* 
l'intérêt  perfonnel,  défend  dans  les  échanges  les 
productions  nationales  contre  celles  des  étrangers.] 
Ardens  Négociateurs,  ils  les  portent  au  bout  de: 
l'univers ,  &  ils  obfervent  fans  ceffe  &  les  lieuxj 
&  les  temps  qui  leur  font  favorables. 

Voilà  donc  l'Agriculture  ,  les  Manufactures  &. 
le  Commerce  qui  femblent  former  une  chaîne  dej 
bienfaits ,  &  s'unir  pour  étendre  la  population  &j 
multiplier  les  jouiifances.  L'Agriculture  fait  naî- 
tre les  fubfiftances  ,  les  Manufactures  les  retien- 
nent, les  font  fervir  en  entier  à  la  population^ 
nationnale  ;  &  le  Commerce  par  fes  capitaux  &i 
fon  intelligence,  favorife  à  la  fois  les  produits] 
de  la  Terre  &  ceux  de  l'Induftrie. 

Si  ces  principes  étoient  vrais  ,  que  devien- 
droient  ces  reproches  contre  Colbert  ,  li  fou-j 
vent  répétées  depuis  quelque  tems  ? 

Il  a  delTervi ,  dit  -  on  ,  l'Agriculture ,  en  favo- 
rifant  les  Manufactures  ;  il  a  pris  les  branches! 
pour  le  tronc,  &  les  effets  pour  les  caufes. 

Certes,  je  ne  croirai  pas  facilement  k  cette 
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erreur  groffière  de  la  part  d'un  grand  Homme  * 
&  j'appelle  d'une  fentence  deftructive  de  fa  gloi- 
re. Inftruits  par  fes  aclions ,  guidés  par  fes  prin- 
cipes ,  nous  venons  d'appercevoir  au  contraire 
que  la  culture  des  Terres ,  les  Manufactures  & 
e  Commerce  ,  ne  font  point  des  fondions  riva- 
les ,  mais  qu'elles  s'entraident  mutuellement  & 
poncourent  au  même  but. 

Jettons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  fur 
\a  manière  dont  Colbert  a  favorifé  ces  trois 
fources  importantes  de  la  profpérité  du  Royaume. 

L'Agriculture  eft  la  plus  elfentielle  &  la  plus 
iiéceifaire.  Auffi  l'Admimftrateur  éternel ,  en  or- 
donnant à  la  terre  de  multiplier  la  femence  dans 
fon  fein,  &  de  déployer  au  tems  des  moilfons 
[fes  nouvelles  richeffes  ,  femble  n'avoir  voulu 
confier  qu'à  fes  foins  paternels  &  les  fources  de 
lia  vie ,  &  la  reproduction  des  biens  qui  l'entre- 
tiennent &  la  multiplient. 

•  Cette  heureufe  fécondité  devient  un  garant  de 
l'Agriculture,  par-tout  où  les  pallions  des  hom- 
mes ne  s'oppofent  pas  à  fon  progrès. 

Mais  dans  l'état  de  Société  ,  les  récoltes  étant 
îteftinées  à  nourrir  les  Cultivateurs,  à  acquitter 
les  impôts  ,  à  payer  le  prix  des  premières  avances, 
\&  à  procurer  enfin  des  jouilfances  aux  Proprié- 
taires de  la  terre  j  lorfqu'il  n'y  a  pas  une'  jufte 
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proportion  entre  ces  divers  intérêts ,  PAgrîcul* 
ture  eft  négligée ,  &  fes  progrès  font  retardés. 

Ces  différens  rapports  eulfent  été  faciles  à  dé- 
terminer dans  tous  les  temps ,  fi  les  droits  quë 
le  Cultivateur  ,  le  Prêteur  &  le  Souverain  exer-i 
cent  contre  la  propriété  ,  eulfent ,  toujours  été 
fatisfaits  avec  les  fruits  même  de  la  terre. 

Mais  l'introduction"  des  Moiinoies  ,  comme 
mefure  de  toutes  les  valeurs ,  a  rendu  les  erreurs* 
d'admiuiftration  plus  faciles ,  en  faifant  naitrëi 
des  difproportions  plus  ou  moins  permanentes] 
dans  les  rapports  dont  nous  venons  de  parler. 

C'ett  donc  fur  ces  différens  objets ,  c'eft  furi 
ces  proportions  importantes  que  l'Adminiftrateur  1 
occupé  de  favorifer  Y  Agriculture  ,  doit  fixer  con. 
tinuellement  fes  regards-,  &  c'eft  encore  la  cànl 
duite  de  Colbert  qui  nous  l'enfeigne.  Il  dimi- 
nua confidérablement  les  impôts  fur  les  terres  ,i 
&  principalement  les  Tailles  qui  affedent  les  Cul- 
tivateurs les  plus  pauvres.   Il  tempéra  la  rigueur 
des  failles  qu'elles  occasionnent  ;  car  il  ne  vou-j 
loit  pas  que  le  malheur  fût  puni  par  l'impuiflancé 
de  le  réparer.  Convaincu  que  rien  n'eu:  plus  in- 
fupportablë  à  l'homme  que  le  caprice  des  autori- 
tés fubalternes,  il  voulut  y  fouftraire  cet  impôt! 
par  des  réglemens  uniformes  ,  &  il  délira  dé  le: 
fixer  d'une  manière  invariable -,  en  le  propor- 
tionnant ( 
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tionnant  à  la  terre,  par  un  cadaftre  général.  Ort 
regrette  que  ces  vues  bienfaifantes  n'ayent  pas  été 
remplies.  L'incertitude  du  cultivateur,  fur  ïè 
tribut  qu'on  lui  demandera ,  devient  un  des  plus 
grands  maux  de  fa  vie  j  il  eft  fans  celfe  tour, 
mente  ou  par  ftnjuOice  qu'il  éprouve ,  ou  par 
celle  qu'il  foupçonne  :  heureux  celui  qui  pourra 
le  délivrer  de  cette  peine  renauTante ,  &  qui  lui 
permettra  de  révéler  fans  crainte  «Se "  les  faveurs 
du  Ciel ,  &  les  fuccès  de  fon  induftrie  ! 

La  plupart  des  grands  chemins  étoient  impra- 
ticables :  Colbert  apperçut  leur  importance  ;  il 
les  fit  réparer ,  à  il  ordonna  qu'on  ouvrît  'de 
:  nouvelles  routes.  Ce  n'eft  point  lui  qui  imagina 
d'y  fub venir  par  des  corvées  $  impôt  particulier 
[fur  la  claife  d'hommes  qui  auroit  le  plus  befoin 
de  foulagement  j  impôt  inégal  en  lui-même-,  parce 
qu'il  fe  prélève  en  journées,  &  que  le  prix  du 
temps  varie  félon  les  degrés  d'induftrie  ;  impôt 
[qui  blefle  enfin,  parce  qu'il  donne  à  l'homme 
[l'apparence  d'un  efclave,  en  l'obligeant  à  payer 
P  travail  ce  qu'il  voudroit  acquitter  en  argent , 
cette  image  de  la  propriété. 

Colbert  étendit  fes  vues  plus  loin  ;  il  fentit 
rque  des  Canaux  rendroient  les  communications 
lus  faciles ,  &  reftitueroient  à  la  culture  des 
tains  &  à  la  population  une  partie  de  ces 
  C  * 
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nombreux  arpens  qu'il  faut  çonfacrer  à  la  nour- 
riture des  animaux  néceffaires  aux  transports  par 
terre. 

Auflî-tôt  le  fuperbe  Canal  de  Languedoc  eft 
entrepris  ;  &  par  une  route  ouverte  au  milieu  des 
terres  de  la  France,  l'Océan  vient  s'unir  à  la 
Méditerranée.  En  même  temps  on  deftine  à  d'au- 
tres Provinces  de  femblables  bienfaits ,  &  le  Ca- 
nal de  Bourgogne  eft  projeté. 

Louable  deftination  des  impôts!  bel  ufage  de 
la  puiflance  !  elle  unit  les  forces  de  la  Société  ^ 
pour  fon  propre  bonheur  ,  &  pour  celui  des  gé- 
nérations à  venir, 

Ces  Chemins  réparés,  ces1  Canaux  entrepris, 
furent  fans  doute  un  fervice  important  rendu 
à  l'Agriculture. 

Les  emplois  d'argent  que  la  finance  avoit  offert! 
à  la  cupidité  nationale  ,  fous  les  précédens  mi-j 
niftçres  ,  &  la  multitude  de  charges  &  de  privilé- j 
ges  que  des  befoins  continuels  avoient  fait  naî-, 
tre  ,  attiroie.nt  ;à  Paris  tout  l'argent  du  Royaume  jj 
Çolbert.  ne  tarda  pas  à  fermer  ces  nombreufes 
portes  ouvertes  à  l'ufure  &  à  l'avarice  ;  il  reftrei- 
gnit  les  prérogatives. ufurpées  parles  charges  -,  il 
abolit  une  multitude  de  privilèges  établis  par  laj 
faveur  &  par  l'intrigue  j  il  diminua  les  profits  ded 
affaires  de  Finances ,  &  les  rendit  plus  rares  ;  il 
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fixa  d'une  manière  pofitive  les  droits  d'une  quan- 
tité de  créances  publiques  acquifes  abufivement  9 
&  qui.  fe  négocioient  à  des  prix  proportionnés  ; 
il  aflura  le  payement  des  intérêts  avec  tant  de  fa- 
geffe,  qu'on  ne  demanda  plus,  en  trafiquant 
ces  créances ,  le  prix  du  péril  qu'on  y  croyoit 
attaché. 

Tous  ces  arrangemens  firent  baifler  rapidement 
le  prix  de  l'argent.  Les  Capitaliftes ,  las  d'attendre 
inutilement  des  placemens  ufuraires  ,  dirigèrent 
une  partie  de  leurs  moyens  vers  le  Commerce  & 
vers  les  Campagnes  ,  &  les  Propriétaires  des  ter- 
res trouvèrent  du  fecours  à  des  prix  modérés.  Ce 
fut  fans  doute  un  nouveau  bienfait  de  Colbert 
envers  l'Agriculture. 

Enfin,  en  étendant  &  ranimant,  comme  il  le 
fit ,  la  Marine  ,  la  Pèche  ,  le  Commerce ,  les  Co- 
lonies ,  les  Arts  &  les  Manufactures ,  il  préfen- 
toit  à  la  terre  de  nouveaux  hommes  à  nourrir  , 
&  aux  Propriétaires  de  nouveaux  objets  de  jouif- 
fance  &  d'émulation. 

Voilà  pourtant  ce  qu'a  fait  pour  l'Agriculture 
ce  Colbert  ,  accufé  d'en  avoir  ignoré  l'impor- 
tance. Mais  ,  dit-on ,  il  n'a  pas  permis  dans  tous 
les  temps  la  fortie  des  bleds ,  fans  mefure  &  fans 
limite.  11  n'a  donc  pas  fenti  que  la  liberté  eft 
l'a  me  du  Commerce  5  il  n'a  donc  pas  connu  les 
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effets  invincibles  de  la  concurrence  s  il  n'a  donc 
pas  apperqu  la  puiflance  de  l'intérêt  perfonnel. 

On  ne  croira  point  que  ces  principes  fuflent 
étrangers  à  Colbert  ;  mais  il  les  avoit  obfervés 
avec  cet  efprit  de  fagefle  ,  avec  cette  perception 
fine  &  fùre  d'elle  -  même ,  traits  diftinftifs  d'un 

homme  fupérieur. 

Il  avoit  confidéré  ce  qu'étoitla  France  au  m  i- 
lieu  de  l'Europe.  La  fertilité  variée  de  fon  fol ,  fes 
côtes  baignées  par  la  mer,  la  douceur  de  fon  cli- 
mat ,  l'intelligente  induftrie  de  fes  habitans ,  leur 
fenfibilité  douce  &  fociale ,  tout  annonqoit  un 
pays  favorifé  du  Ciel ,  &  qui  pouvoit  parvenir 
à  la  plus  grande  population.   Mais  l'ignorance 
des  çouvernemens  met  fouvent  obftacle  aux  bien- 
faits de  la  nature.  Nous  voyons  encore  des  Na- 
tions agricoles  échanger  leurs  bleds ,  ce  germe 
de  nouveaux  hommes ,  contre  des  travaux  qu'elles 
pourroient  encourager  chez  elles  5  &  fur  un  fol 
fertile  ,  des  Africains  ignorans  &  barbares  ,  ne 
connoiffent  encore  d'autre  emploi  des  hommes  que 
le  trafic  infâme  de  leur  liberté  ;  car  l'habitude  la 
plus  déraifonnable  &  la  plus  ftupide  ?  a  fouvent 
befoin  d'être  rompue  par  un  Adminiftrateur  éclai- 
ré ;  &  tandis  que  l'homme ,  ifolé  par  fon  intérêt  , 
adapte  fes  projets  à  fa  courte  carrière ,  l'Admi- 
niflrateur ,  ce  repréfentant  d'une  Société  qui  fe 
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renouvelle  fans  cefle,  apprend  à  la  confidérer 
comme  une  plante  éternelle,  &  proportionne  fes 
delfeins  &  fes  bienfaits  à  cette  immenfe  durée  ; 
il  ne  crée  pas  une  nouvelle  nature ,  mais  il  lui 
tend  la  main  ,  mais  il  prelfe  les  hommes  de  jouir 
de  fes  bienfaits. 

Ce  fut  le  mérite  de  Colbert.  Nous  nourrif- 
fions  de  nos  bleds  les  Etrangers  ,  pour  obtenir  le 
travail  de  leurs  mains.  Nous  nous  fervions  d'eux 
pour  nos  pèches  &  pour  nos  tranfports  mariti- 
mes. Nous  augmentions  leur  population  ;  nous 
retardions  la  nôtre ,  &  nous  rendions  nos  jouif- 
fances  moins  nombreufes  &  plus  difficiles. 

Colbert  fentit  que  fa  Nation,  parfoninduf- 
trie  &  par  l'échange  de  fes  denrées  de  luxe  ,  pou- 
voit  obtenir  toutes  les  productions  étrangères  qui 
lui  feroient  agréables  ;  auiïï  -  tôt  il  conçut  le 
deflein  de  profiter  de  ces  heureufes  circon (tances , 
&  d'élever  la  France  au  plus  haut  degré  de  prof- 
périté  dont  un  pays  foit  fufceptible.  C'eft  celui 
où  toutes  fes  terres  font  cultivées  ,  où  ,  fans 
impofer  de  privations ,  fans  contrarier  le  bon- 
heur ,  tous  les  grains  font  confommés  par  les 
membres  de  la  Société  ,  &  où  l'Iuduftrie  s'accroif- 
fant  encore,  procure  par  fes  travaux  des  droits 
fur  les  fubfiftances  des  pays  étrangers  ,  &  de 
nouveaux  moyens  d'augmenter  la  population. 
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Colbert  crut  que  pour  parvenir  à  ce  but, 
iifuffifoitde  développer  Plnduftrie  Françoife,  & 
de  re veiller  les  forces  de  fa  Nation.  Mais  il  eût 
échoué  dans  cette  grande  entreprife ,  fi,  en  en- 
courageant la  population  par  de  nouvelles  Manu- 
factures ,  fi  en  atrirant  en  France  des  Ouvriers 
de  toute  efpèce  ,  il  eût  négligé  le  foin  de  les 
nourrir  ,  &  n'eût  pas  obfervé  les  nouveaux  rap- 
ports qui  pouvoient  s'élever  entre  la  récolte  & 
la  confommation  des  grains. 

Il  eût  fait  cependant  une  grande  faute,  Ci,  fe 
livrant  avec  exagération  à  l 'accompluTement  de 
fes  defleins ,  il  eût  défendu  la  fortie  des  bleds 
dans  les  temps  d'abondance  &  de  fuperflu.  Mais 
Colbert  étoit  bien  éloigné  de  ces  écarts  des  hom- 
mes ordinaires ,  qui ,  prelfés  de  leur  gloire  ,  vou- 
draient foumettre  la  nature  à  leur  impatience  & 
forcer  la  marche  du  temps.  Colbert  fe  faifoit 
rendre  compte  du  produit  des  récoltes  dans  les 
diverfes  Provinces  ;  il  comparait  leur  réfultat  aux 
befoins  du  Royaume  ;  fur  ce  rapport ,  il  permet- 
toit  ,  modérait  ou  défendoit  l'exportation  des 
grains  ;  &  l'on  voit  que ,  fous  fon  miniftère , 
elle  fut  très-fouvent  permife  (*). 


(*)  Il  faifoit  connoître,  par  un  Edït ,  les  intentions 
du  Roi  à  cet  égard. 
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On  reproche  à  Colbert  de  n'en  avoir  pas 
fixé  les  conditions  par  une  Loi  invariable  &  per- 
manente.   Mais  peut  -  on  préfumer  que  ce  Mi- 
niftre  qui  avoit  fournis  tant  d'objets  d'adminif- 
tration  à  des  réglemens  durables ,  eût"  négligé 
de  déterminer  de  même  les  conditions  de  la  for- 
tie  des'  grains ,  s'il  avoit  cru  que  cette  loi  pût 
être  faite  avec  fageffe  ?  Que  l'homme ,  réduit 
par  fa  petiteffe  aux  plaifirs  de  la  vanité ,  veuil- 
le tout  rapporter  à  fes  décidons ,  qu'il  fe  com- 
plaife  dans  l'image  renaiifante  de  fon  autorité, 
je  n'en  fuis  point  furpris  :  il  fe  diftrait  de  fa 
médiocrité  par  la  contemplation  de  fon  pou- 
voir j  mais  un  grand  Homme  cherche  d'autre* 
plaifirs  :  il  aime  à  dominer  les  fiècles  à  venir 
par  une  loi  bienfaifante  j  il  y  met  fa  grandeur , 
il  y  place  fa  gloire.  Ainfi ,  n'en  doutons  point  9 
fi  Colbert  annonçoit  chaque  année  la  volonté 
du  Souverain  fur  l'exportation  des  grains ,  c'eft 
qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  un  moyen  in- 
variable d'en  fixer  les  conditions  avec  fagefTe  ; 
c'eft  qu'il  ne  voyoit  pas  quel  étoit  le  figne  éter- 
nel qui  pourroit  annoncer  fans  méprife  où  com- 
menceroit  la  fbrtie  du  néceffaire ,  où  finiroit 
celle  du  fuperflu  (*). 


(  *  )  Cependant ,  au  milieu  des  Lois  prohibitives  >  &a-| 
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Colbert  ne  favoit  comment  fixer  ce  point  ëf- 
fentiel  par  une  loi  ;  car  il  ne  croyoit  pas  que  le 
prix  des  grains  pût  le  faire  connoître  ,  parce  que 
le  prix  eft  le  réfultat  d'une  infinité  de  circonstan- 
ces ;  en  même  temps  qu'il  eft  réglé  par  l'abon- 
dance ou  la  rareté  de  la  denrée ,  il  eft  àufïi  gou- 
verné par  l'abondance  ou  la  rareté  de  l'argent, 
par  les  variations  dans  l'intérêt ,  par  les  befoins 
plus  ou  moins  preffans  de  nos  voifins  ,  par  les 
erreurs  &  la  cupidité  des  Marchands  ;  enfin  il 
eft  des  circonftances  importantes  que  le  prix  ne 
peut  pas  exprimer,  parce  qu'elles  font  ignorées 
des  acheteurs  &  des  vendeurs ,  &  que  l'adminif- 
tration  feule  peut  les  apercevoir.  Telles  font  des 
lois  prohibitives  concertées  au  dehors  ,  qui  vont 
priver  la  Nation  des  relTources  auxquelles  elle  eft 
habituée  ,  &  telles  font  fur-tout  les  craintes  d'u- 
ne guerre  qui  troublera  les  communications  ,  & 
qui  dévaftera  lès  pays  agricoles. 

Colbert  avoit  auflî  réfléchi  fur  la  puilfance 
de  la  liberté  du  Commerce  &  fur  celle  de  la  con- 
currence ;  ces  deux  grands  mots  auxquels  on 
veut  réduire  aujourd'hui  toute   la  fcience  de 


blies  par  d'autres  Nations ,  cette  condition  feroit  peut-être 
la  feule  à  laquelle  on  pat  fouraettre  ,  par  une  loi  perpé- 
ttielle  >  l'exportation  d'une  denrée  néceflairc  à  la  vie. 
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ràdminiftration  des  grains  ;  car ,  fans  s'en  ap- 
percevoir  ,  on  aime  ces  bienfaiteurs  abftraits 
qui  difpenfent  de  l'admiration  &  de  la  recon- 

noiflànce. 

Colbert  n'ignoroit  pas  fans  doute  que  cet- 
te concurrence  ,  à  qui  l'on  accorde  tant  de 
pouvoir ,  rétablit  tôt  ou  tard  le  niveau  qu'elle 
a  dérangé  ;  mais  il  favoit  auflî  qu'elle  n'y  par- 
vient qu'au  bout  d'un  temps  donné  :  intervalle 
indifférent  &  prefque  imperceptible  lorfqu'ii 
s'applique  à  des  marchandifes  de  luxe  ou  de  corn- 
modité  ,  mais  intervalle  terrible  lorfqu'ii  eft 
queftion  d'une  denrée  dont  on  ne  peut  pas  fup- 
porter  la  privation  pendant  un  jour  ;  où  le 
doute  feul  eft  un  danger ,  où  l'inquiétude  d'un 
moment  peut  agiter  une  Province  ,  arfoiblir  les 
refforts  de  la  confiance,  &  produire  de  plus 
grands  maux  encore. 

Méditant  enfuite  fur  la  liberté  du  Commerce, 
Colbert  avoit  fenti  que  rien  ne  pouvoit  égaler 
l'activité  de  l'intérêt  perfonnel  ;  foigneux  d'ail- 
leurs du  bonheur  des  hommes  ,  il  n'avoit  garde 
de  les  gêner  inutilement  ,  ni  même  pour  un 
bien  médiocre  ;  car  il  favoit  qu'une  erreur  vo- 
lontaire nous  vaut  plus  de  plaifir  qu'une  fagefle 
ordonnée  ;  mais  il  avoit  apperçu  cependant  que 
cette  liberté  n'étoit  pas  un  guide  infaillible ,  & 
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il  n'étoit  point  effrayé  de  lui  impofer  une' li- 
mite ,  quand  le  bien  public  demandoit  une  ex- 
ception. C'eft  ainfi  qu'en  abandonnant  à  la  li- 
berté l'exportation  des  grains  fuperflus  ,  il  lui 
interdifoit  celle  du  néceflaire ,  comme  il  eût  re- 
fufé  de  lui  confier  le  commerce  de  l'air  eflTen- 
tiel  à  la  vie  ,  s'il  étoit  à  la  difpofition  de 
l'homme. 

La  libre  exportation  des  grains  eft  un  droit 
de  la  propriété  fans  doute  j  mais  cette  multitu- 
de d'hommes  qui  n'ont  rien  à  échanger  ,  qui 
ne  veulent  que  du  pain  pour  le  prix  de  leur 
travail ,  &  qui  en  naiflant  ont  acquis  le  droit 
de  vivre  ,  ils  ont  auflî  leurs  titres.  La  Société 
eft  fondée  fur  une  douce  réciprocité  de  con- 
seillons &  de  facrifices ,  &  c'eft  par  cette  pru- 
dente harmonie  que  les  hommes  trouvent  dans 
leur  union ,  du  bonheur ,  de  la  paix  &  de  la 
fureté. 

Nous  avons  été  obligés  de  nous  étendre  un 
peu  fur  les  vues  de  Colbert  ,  rélativement  à 
l'Agriculture  ,  parce  qu'elles  ont  été  fouvent  at- 
taquées de  nos  jours.  Nous  pafTerons  plus  rapi- 
dement fur  les  autres  parties  de  fon  adminiftra- 
tion ,  parce  qu'on  n'a  point  encore  çeifé  de  leur 
rendre  juftice. 

On  vit  s'élever  de  toutes  parts  fous  fon  mi- 
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niftère  de  nouvelles  occupations  &  de  nouveaux 
objets  d'induftrie  j  par  l'établiifement  d'un  nom- 
bre infini  de  Manufactures  i  il  excitoit  les  unes 
par  des  fecours  d'argent ,  les  autres  par  des  inf- 
trudions  prifes  chez  les  Etrangers  ,  quelquefois 
par  des  marques  d'honneur  ,  &  toujours  par 
cette  attention  &  cet  air  d'intérêt  -  qui  ont  tant 
de  pouvoir  de  la  part  du  Souverain  ou  de  fon 
Miniftre  y  fur  une  Nation  fenfible ,  &  qu'on 
peut  exciter  par  la  vanité  ,  par  cette  foiblelfe 
qu'on  devroit  appeller  une  vertu  fociale ,  puif- 
qu'en  fe  nourrhTant  d'opinion  s  elle  met  fon 
bonheur  entre  les  mains  des  autres  ,  &  forme 
entre  les  hommes  une  chaîne  éternelle  de  rap- 
ports ,  de  plaifirs ,  &  de  befoins  réciproques. 

C'eft  aux  foins  de  Colbert  que  nous  de- 
vons les  Manufactures  renommées  de  Lyon, 
celles  de  Sedan,  de  Louviers  ,  d'Elbeuf  &  d'Ab- 
beville  ,  celles  des  Glaces  &  des  Gobelins ,  cel- 
les des  Bas  au  métier  &  des  Points  à  l'aiguille, 
&  tant  d'autres  qui  occupent  aujourd'hui  un 
nombre  infini  d'hommes,  de  femmes  &  d'en- 
fans  ,  &  qui ,  en  étendant  la  population  ,  mul- 
tiplient en  même  temps  les  jouhTances. 

Pour  exciter  l'établiifement  de  ces  Manufactu- 
res ,  il  fut  obligé  d'établir  quelques  Lois  prohi- 
bitives y  mais  c'étoient  des  Lois  douces  ,  die- 
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tées  par  la  fageffe  ;  c'étoient  des  inftitutions  d'un 
père  tendre  ,  qui ,  connohTant  l'induftrie  de  fes 
enfans ,  les  excite  par  de  légères  contraintes  à 
recourir  à  leurs  talens  ,  &  à  connoître  leurs 
propres  forces. 

En  cherchant  à  augmenter  la  puiflance  natio- 
nale ,  on  le  voit  fans  ceffe  occupé  du  bonheur 
des  citoyens  ;  ce  n'eft  point  par  des  aufterités  ni 
par  des  privations  durables  qu'il  veut  conduire 
la  France  à  fa  fplendeur ,  il  fait  qu'elle  eft  ap- 
pelle par  la  nature  à  des  jouiffances  ;  il  n'a  gar- 
de de  contrarier  fes  heureufes  deftinées  ;  auffi 
lorfqu'il  voit  avec  peine  les  Italiens  nous  four- 
nir des  étoffes  d'or  &  d'argent,  il  n'ordonne 
point  aux  riches  de  s'en  paffer  ;  mais  il  ne  laifle 
entrer  en  France  que  les  matières  premières  qui 
lui  manquent ,  &  il  charge  l'intelligence  natio- 
nale de  les  fabriquer  &  de  les  mettre  en  œuvre. 

Le  goût  du  fucre  &,  du  café  devient  plus  gé- 
néral en  Europe  ;  il  n'ordonne  point  qu'on  re- 
nonce à  ce  plaifir  ,  mais  il  cherche  a  le  fatis- 
faire  en  augmentant  la  population  »  il  fait  des 
efforts  pour  étendre  &  vivifier  les  Colonies  \  il 
s'attache  fur-tout  à  la  plus  importante  de  tou- 
tes ,  à  celle  de  Saint-Domingue ,  dont  il  préfa- 
ge  la  grandeur  i  il  médite  des  loix  pour  les  lier 
à  la  Métropole.  La  penfée  de  CoLBERX  eft  par- 
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tout ,  &  l'adivité  de  ce  Miniftre  fe  montre  en 
môme  temps  ;  il  n'aperçoit  les  obftacles  que 
pour  les  franchir  ,  &  les  difficultés  que  pour  les 
vaincre. 

De  nouveaux  défïrs  fe  manifeftent  y  on  veut 
des  thés  que  nous  donne  la  Chine  ,  &  des  mouf- 
felines  des  Indes  ;  il  ne  les  défend  point ,  niais 
il  trace  les  moyens  qui  doivent  nous  les  procu- 
rer avec  économie. 

Pour  toutes  les  Manufactures  d'Europe  >  il 
avoit  eu  foin  de  n'attirer  en  France  que  les  ma- 
tières premières ,  &  de  confier  leur  fabrication 
à  Plnduftrie  Françoife  ;  il  agit  différemment 
pour  les  ouvrages  des  Indes,  parce  qu'il  aper- 
çoit que  les  habitans  de  ces  contrées  ne  vivent 
que  de  ris  dont  leur  terrein  abonde ,  &  qu'un 
heureux  climat  &  des  mœurs  fimples  les  difpen- 
fent  de  tout  autre  befoin.  Dès -lors  il  fentit 
qu'il  ne  falloit  pas  être  jaloux  de  leur  travail  & 
lutter  contre  leur  main-d'œuvre ,  mais  en  pro- 
fiter avec  intelligence. 

En  fuivant  les  opérations  de  Colbert  ,  on 
voit  qu'il  ne  fe  livre  aveuglément  à  aucun  fyf- 
tème.  On  ne  peut  fe  laffer  d'admirer  fon  ef- 
prit  de  fagelfe  &  de  modération;  par -tout]  il 
femble  fe  jouer  à  l'avance  de  ces  hommes  de 
notre  fiècle  ,  qui  outrent  toutes  les  maximes 
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générales  $  afin  de  fe  déguifer  à  eux-mêmes  Pim- 
puiifance  où  ils  font  d'en  pofer  les  limites  ,  & 
pour  donner ,  par  de  l'exagération,  un  air  de 
force  à  leurs  penfées. 

L'Adminiftrateur  médiocre  adopte  un  ou  deux 
principes  ,  &  y  foumet  fa  conduite,-  né  pour 
l'obéuTance  &  l'imitation ,  il  fe  fait  efclave  d'un 
feui  maître  >  il  le  fuit  opiniâtrément ,  &  il  fe 
croit  fort  i  il  rapporte  tout  à  lui ,  &  il  croit 
avoir  le  fecret  de  l'univers  ;  jaloux  de  gouver- 
ner, &  ne  pouvant  fuivre  la  nature  dans  fes 
variétés  ,  il  lui  ordonne  d'être  fimple  &  la  ra- 
baiife  au  niveau  de  fon  intelligence  ;  comme 
on  voit  des  enfans  autour  d'une  machine  de 
Mécanique  ,  retrancher  de  fes  roues  ,  &  arrêter 
fon  mouvement  pour  la  comprendre. 

Colbert  eft.  bien  différent  ;  certain  de  fa 
grandeur  il  ne;  cherche  point  à  fe  rehauffer 
par  des  principes  exagérés  ;  familiarifé  de  bon- 
ne heure  avec  les  idées  générales,  il  apprit  de 
même  à  les  dominer.  Cqlbert  a  vu  les  op- 
pofitions  dans  les  pafîîons  des  hommes,  &  les 
contrariétés  dans  les  règles  d'adminiftration  ; 
il  les  fuit  ,  il  les  obferve ,  il  les  accompagne  -, 
fon  efprit  fouple  &  flexible  fe  plie  à  leurs  va- 
riétés ;  il  fait  bien  que  cet  efprit  de  mefure  eft 
en  oppofition  avec  la  gloire  contemporaine  ; 
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car  la  multitude  des  hommes  croit  qu'on  ne 
s'arrête  que  par  foiblefle  :  il  fait  aufli  que  cet 
cfprit.  eft  contraire  au  bonheur  de  l'Homme 
d'Etat,  parce  qu'il  le  condamne  à  des  obfer- 
yations  .  continuelles  ,  lui  montre  à  chaque  inf- 
tant  l'infuffifance  de  fes  moyens ,  &  lui  laif- 
fe  le  trifte  fentiment  de  fon  imperfedion  ; 
tandis  qu'au  fein  des  principes  '  exagérés  on 
jouit  d'un  profond  repos  ,  avec  un  feul ,  la  li- 
berté parfaite  ,  on  gouverne  le  monde  fans  la 
moindre  peine  ;  on  dit  à  l'intérêt  perfonnel 
&  à  l'ignorance  ;  je  me  fie  à  vous ,  &  ils  en- 
traînent ;  s'ils  heurtent ,  s'ils  fracaflent  dans 
leur  route ,  on  ne  s'en  met  point  en  peine  > 
on  d-mande  un  ou  deux  fièçlcs  pour  en  voir 
l'effet  ;  fi  la  Société  bouleverfée  fe  refufe  à  cet- 
te expérience,  on  l'accufe  d'impatience;  elle 
feule  devient  coupable,  &  le  principe  garde 
encore  fa  gloire  ou  fes  prétentions. 

En  même  temps  que  Colbert  relevoit  les 
Manufactures  abandonnées  &  en  introduisit 
de  nouvelles ,  fon  vafte  génie  s'occupoit  du 
Commerce.  Il  fembloit ,  avant  lui ,  que  la  Fran- 
ce n'eût  voulu  communiquer  avec  les  autres 
Nations  que  par  le  fer  &  par  le  feu  ;  auffi 
les  paffions  deftrudives  de  la  félicité  publique 
paroùToient  s'être  réfervées  le  droit  de  donner 
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des  grands  Hommes  à  la  France ,  &  PHiftoire 
n'avoit  confervé  les  noms  que  des  Guerriers 
&  des  Politiques.  Il  appartenoit  à  Colbert  d'ê- 
tre jaloux  d'une  plus  haute  gloire;  il  lui  ap- 
partenoit fur-tout  de  fentir  qu'il  étoit  une  plus 
noble  communication  entre  les  hommes,  cel- 
le des  bienfaits  de  la  nature  &  des  fruits  de 
leur  induftrle.  On  n'entrera  pas  dans  le  dé- 
tail des  opérations  de  Colbert  en  faveur  du 
commerce  ;  il  le  défendit  contre  l'autorité  , 
contre  les  intérêts  des  Fermiers  ,  contre  la  mul- 
tiplicité des  droits  ,  &  contre  les  préjugés. 
Ce  fut  par  l'effet  de  fes  foins  &  de  fes  en- 
couragemens  ,.  que  le  commerce  du  Levant  fut 
ranimé,  que  celui  du  Nord  fut  ouvert,  & 
que  celui  des  Colonies  fut  étendu. 

Enfin  ,  ce  fut  lui  qui  éleva  cette  Compa- 
gnie des  Indes  ,  long-temps  P  objet  de  notre 
attachement.  L'éloignement  de  ces  Contrées  qui 
rendoit  les  communications  longues  &  diffici- 
les ;  l'utilité  de  joindre  radminiftration  civile 
à  celle  du  commerce  dans  un  pays  qui  n'in- 
téreifoit  que  le  commerce  ,  où  la  juftice  de  la 
Métropole  feroit  fouvènt  arrivée  trop  tard,  & 
prefqùe  toujours  trompée;  la  néceffité  de  fub- 
divifer  les  intérêts  dans  un  commerce  hafar- 
deux ,  auquel  perfonne  ne   veut  appliquer  de 

gros 
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gros  fonds  ,  l'importance  en  même  temps  d'u- 
nir les  opérations  &  de  prévenir  les  incon- 
véniens  de  la  concurrence  dans  Un  pays  où 
l'on  n'eft  qu'acheteur  &  où  Ton  n'eft  attiré 
à  négocier  que  par  le  bas  prix  de  la  main- 
d'œuvre  ;  ce  furent  là  les  principaux  motifs  qui 
déterminèrent  Colbert. 

Le  privilège  qui  fut  attaché  à  cette  Com- 
pagnie n'étoit  point  un  bénéfice  accordé  à 
quelques  perfonnes  au  détriment  de  pluiîeurs; 
c'étoit  au  contraire  un  accès  ouvert  au  plus 
grand  nombre  ,  puifque  la  multiplicité  des  ac- 
tions rendoit  plus  étendue  la  faculté  de  pren- 
dre part  à  ce  commerce  *  ce  n'étoit  pas  non 
plus  une  inftitution  en  faveur  de  quelques  in- 
dividus contre  la  Société  ;  c'était  au  contraire 
une  inftitution  de  la  Société  contre  les  écarts 
des  intérêts  particuliers ,  puifque  l'unité  d'o- 
pérations que  prefcrivoit  le  Souverain  étoit 
follicitée  par  le  bien  public  ,  &  de  voit  augmen- 
ter la  richelTe  nationale  ;  &  celui-là  feul  eue 
refufé  de  facrifier  à  ces  motifs  refpectables  le 
defir  incertain  de  négocier  aux  Indes  félon 
fon  caprice.  Mais  ces  deux  expreilîons  ,  Ex- 
clufif  Se  Privilège,  en  préfentant  des  idées  con- 
traires à  l'efprit  focial ,  ont  entraîné  plufieurs 
opinions i  car  beaucoup  d'erreurs  tiennent  à 
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l'abus  des  termes  j  les  idées  ont  fait  naître  les 
mots  i  mais  les  mots  ont  à  leur  tour  gouver- 
né la  penfée. 

Je  ne  fais ,  mais  il  me  femble  que  prefque 
tous  les  grands  principes  de  l'économie  politi- 
que doivent  leur  caractère  de  vérité  à  l'u- 
jiion  de  toutes  leurs  parties  i  c'eft  par  cette 
union  qui  forme  leur  elfence  ,  qu'elles  échap- 
pent à  Panalyfe  &  fe  dérobent  à  l'argument  ; 
&  vouloir  les  mefurer,  prétendre  les  appro- 
fondir avec  ces  inftrumens  du  Rhéteur  ,  qui 
féparent,  qui  divifent  tout ,  c'eft  obfcurcir  ce 
que  l'on  cherche ,  c'eft  défigurer  ce  qu'on  veut 
connoître  :  non ,  ce  n'eft  point  ainfî  qu'on 
peut  atteindre  à  l'intelligence  de  ces  grands 
principes  :  il  faut  les  envelopper  de  fa  pen- 
fée ,  il  faut  les  parcourir  d'un  feul  regard ,  ou 
renoncer  à  les  concevoir.  Aufîî,  tandis  que 
le  laborieux  Erudit,  en  déployant  toutes  les 
forces  ,  marche  d'un  pas  traînant  vers  la  recher- 
che delà  vérité  ;  l'Homme  de  génie  s'en  faifit  à 
Tinftantj  la  rapidité  de  fes  combinaifons  don- 
ne aux  opérations  de  fon  efpric  l'apparence  d'un 
inftincl;;  il  regarde  ,  &  il  voit;  il  cherche,  &  il 
découvre  ;  il  eft  femblable  à  l'aftre  du  jour  dont 
les  rayons  innombrables  ,  dans  le  même  mo- 
ment, traverfent  l'immenfîté  des  airs,  atteignent 
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les  globes  du  monde  ,  &  les  couvrent  de  leur  lu- 
mière. 

Les  grands  Hommes  font  continuellement 
pourfuivis  par  ceux  qui  font  avides  de  s'éle- 
ver i  ils  ne  font  défendus  que  par  cette  mul- 
titude qui  ne  lutte  point  contr'eux ,  ou  par 
ces  perfonncs  qui,  juftes  par  caractère  ,  met- 
tent la  vérité  avant  leur  propre  gloire. 

Lorfqu'on  n'a  pu  contefter  à  Colbert  les 
foins  qu'il  s'étoit  donnés  pour  étendre  &  fa- 
vorifer  le  Commerce  &  les  Manufactures,  on 
a  tâché  de  les  faire  envifager  comme  inutiles 
à  la  profpérité  d'un  Etat.  Je  ne  difcuterai  point 
ici  ces  opinions  ;  les  principes  de  Colbert 
que  nous  avons  développés ,  fuffifent  peut-être 
pour  y  répondre. 

Mais  il  eft  une  objection  à  laquelle  nous 
devons  nous  arrêter ,  parce  qu'elle  s'applique 
à  toute  Padminiftration  de  Colbert. 

En  établiffant  les  Arts  &  les  Manufactures ,  en 
étendant  le  Commerce,  en  augmentant  les  richelTes 
nationales ,  il  n'a  fait  qu'augmenter  le  luxe  j  il 
a  donc  contrarié  la  force  &  la  félicité  publiques. 

Si  cette  proportion  étoit  jufte,  Colbert  fe 
feroit  trompé  dans  fon  but ,  &  l'édifice  de  fa 
grandeur  crouleroit  avec  fes  fondemens. 

Quelques  réflexions  courtes  fur  le  luxe ,  fur 
.-  ...    >.        .  r>  iî.. 
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fon  rapport  avec  le  bonheur  des  hommes  &  avec 
la  puhTance  nationale ,  nous  aideront  à  trouver 
une  vérité  qui  tient  de  fi  près  au  jugement  qu'on 
doit  porter  de  Colrert. 

La  loi  des  propriétés  produifit  des  inégalités 
de  fortune  î  ces  inégalités  de  fortune  entrainè- 
rent  des  inégalités  de  jouhîances ,  &  la  fupériorité 
des  unes  fur  les  autres  fut  exprimée  par  le  mot 
de  luxe:  ce  luxe  n'eût  été  fufceptible  d'aucun  ac- 
croiflement,  li,  à  chaque  génération,  les  fruits 
de  fon  travail  péruToient  avec  elle  ;  mais  un  grand 
nombre  de  productions  de  la  terre  &  de  l'induftrie 
fubfîftant  au-delà  de  la  vie  des  hommes,  les  ri. 
cheffes  mobiliaires  s'accumulent  dans  la  Société , 
tant  que  des  révolutions  extraordinaires  ne  vien- 
nent pas  les  détruire  ;  alors  s'introduit  un  nou- 
veau luxe ,  qu'on  pourroit  appeler  le  luxe  des  fiè~ 
cles,  &  les  difproportions  deviennent  plus  frap- 
pantes. D'un  côté,  l'on  voit  cette  multitude  de 
richefles  entafTées  par  le  temps ,  fe  joindre  aux 
productions  de  la  génération  nouvelle ,  &  répan- 
dre leur  faite  au  hafard  par  le  mouvement  des 
propriétés  ;  &  de  l'autre ,  on  voit  le  plus  étroit 
néceffaire  demeurër  le  partage  invariable  de  cette 
claife  d'hommes ,  qui ,  par  leur  nombre  &  leur 
rivalité  ,  reçoivent  la  loi  du  Propriétaire ,  &  con- 
facrent ,  par  leur  pauvreté  ,  le-  fouvenir  de  fon 
avarice.-"3ttM»MMta 
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C'eft  par  ces  contraftes  remarquables  que  le 
luxe  étonne  &  révolte  ;  mais  on  voit  cependant 
que  dans  fon  plus  grand  éclat ,  il  eft  encore  l'effet 
naturel  de  la  loi  des  propriétés  ,  du  travail  &  du 
temps. 

Il  faudroit,  pour  l'arrêter  dans  un  pays  tel  que 
la  France,  interdire  à  la  terre  d'être  fertile,  aux 
hommes  d'être  induftrieux ,  ou  ordonner  aux  pro- 
priétaires de  ne  plus  échanger  contre  le  travail  les 
fubfiftances  fuperflues  qui  leur  appartiennent ,  & 
de  les  confacrer  à  nourrir  des  hommes  oififs  :  mais 
que  gagneroit  le  bonheur  à  cette  inftitution  ? 

Le  pauvre  nourri  dans  l'oifiveté ,  pourfuivi  par 
l'ennui,  regretteroit  le  travail  &  la  peine  ;  &  le 
riche,  gêné  dans  l'ufage  de  fa  propriété  ,  fuiroit 
avec  fes  richeffes  le  pays  où  l'on  ne  pourroit  pas 
en  jouir. 

Ces  inftitutions  auftères ,  même  infiniment  mo- 
difiées ,  ne  peuvent  convenir  qu'aux  petites  Répu- 
bliques ,  qui  ne  fubfiftent  que  par  les  plaifirs  de 
l'égalité  i  mais  dans  un  pays  monarchique ,  où  les 
rangs  &  la  naùTance  accoutument  de  bonne  heu- 
re aux  diftin&ions,  celles  des  richelfes  ne  peuvent 
plus  offenfer  j  elles  confolent  au  contraire  en  pré- 
fentant  aux  talens  un  moyen  de  s'éléver  j  & 
quant  à  ces  hommes  que  la  propriété  condamne 
à  ne  chercher  que  le  nécelTaire  ,  ils  regardent  les 
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riches  comme  des  êtres  d'une  efpèce  différente, 
&  leur  magnificence  comme  un  attribut  de  leur 
grandeur.  Ce  n'eft  point  par  ce  fpeclacle  que  le 
pauvre  eft  malheureux  :  comme  les  rayons  d'un 
grand  jour ,  cette  pompe  éblouit  fes  yeux  &  le 
diftrait  du  malheur  de  l'envie. 

Mais  s'il  eft  un  luxe  qui ,  né  du  travail ,  tient  à 
des  inftitutions  propices,  au  bonheur  des  hommes 
&  à  la  force  des  Nations ,  il  en  eft  un  contraire  à 
ces  principes,  qui  n'eft  produit  que  par  l'injuftice 
ou  par  lafoiblefTe,  je  veux  parler  de  ces  inégali- 
tés de  fortune  qu'une  adminiftration  ignorante 
ou  trompée  fait  naître  lorfqu'elle  accumule  fes 
faveurs  dans  un  petit  nombre  de  mains ,  lorfqu'el- 
le ouvre  dans  la  Capitale  des  routes  à  la  fortune, 
indépendantes  du  travail  &  de  l'intelligence ,  & 
lorfqu'enfin ,  dans  la  diftribution  des  impôts  elle 
pèfe  fur  les  petits  &  refpede  les  Grands:  Col- 
BERT  ne  fe  rendit  point  coupables  de  ces  fautes. 

Mais,  dira-t-on ,  s'il  eft  un  luxe  qui  ne  détruit 
pas  le  bonheur ,  il  nuit  [toujours  à  la  force  na- 
tionale ,  en  amoliflant  les  mœurs  ;  il  fournit  aux 
Grecs  l'Empire  des  Perfes ,  il  renverfa  la  Ré- 
publique Romaine. 

Les  tems  font  bien  changés  ;  Colbert  l'a- 
voit  fans  doute  aperçu;  il  avoit  promené  fes 
regards  fur  ces  nombreufes  armées  qui  s'éle- 


(  «  ) 

voient  en  Europe ,  &  réfléchifîant  profondément 
fur  la  difcipline  rigoureufe  qu'on  établuToit,  & 
qui  devoit  gouverner  cent  mille  hommes  par 
un  feul  mouvement  &  par  une  même  volonté, 
il  vit  avec  douleur  que  ces  vieilles  vertus  de 
la  Grèce  &  de  Rome ,  l'amour  de  la  patrie ,  le 
fanatifme  de  la  gloire ,  ne  feroient  plus  &  ne 
pouvoient  plus  être  l'unique  force  des  Etats. 

Je  m'arrête  peut-être  ici  fur  une  trifte  vérité  ; 
mais  on  ne  fauroit  attribuer  trop  d'influence  à 
l'invention  de  cette  difcipline  guerrière  :  en 
rendant  les  hommes  égaux  par  la  force  de  l'o- 
béiflance  ,  elle  a  fouftrait  la  puuTance  des  Na- 
tions à  l'antique  influence  des  mœurs ,  à  cette 
énergie  des  ames  qui  difpofoit  autrefois  du  fcep- 
tre  du  monde.  Oui ,  c'eft  la  perfe&ion  de  cet- 
te difcipline  qui  a  mis  la  force  dans  le  nom- 
bre ,  &  qui  fit  fentir  à  Colbert  que  l'argent , 
ce  figne  général  des  valeurs  ,  le  prix  du  fervi- 
ce  des  hommes ,  deviendroit  néceifairement  le 
fondement  effentiel  de  la  puiifance  politique. 

Peut-être  auffi  que  ce  grand  Miniftre ,  ami 
de  l'humanité  ,  appercevant  que  ces  armées  nom- 
breufes  &  difciplinées ,  devenues  nécelfaires  à 
la  défenfe  nationale ,  augmentoient  en  même 
temps  la  force  du  Souverain  fur  fon  peuple , 
découvrit  avec  piaifir  que  les  richefTes  mobiliai- 
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res  poûrroient  rendre  un  nouveau  fervice  à 
fon  pays ,  en  excitant  à  ménager  fans  cefle  cette 
fource  eflentielle  de  la  puùTance  par  la  douceur 
&  la  juftice  du  gouvernement  ;  car  fi  la  terre 
peut  fuffire  pour  captiver  fes  Cultivateurs  & 
fes  Propriétaires ,  le  Commerce  &  l'Induftrie  ne 
connouTent  d'autre  chaîne  que  le  bonheur  &  la 
liberté.j 

Ainfi  ,  telle  eft  l'importance  des  richefles  mo- 
biliaires,  que  par  une  heureufe  combinaifon , 
elles  défendent  à  la  fois  contre  la  conquête  &  la 
tyrannie. 

Quelle  multitude  d'objets  différens  font  fou- 
rnis à  la  réflexion  d'un  grand  Administrateur 
des  Finances  !  Recevoir  les  tributs  impofés  , 
payer  les  dépenfes  fixées  ,  c'effc  une  fonclion 
bien  facile  ;  mais  combiner  les  reffources  d'un 
Etat ,  fentir  les  juftes  rapports  entre  la  richef- 
fe  &  l'impôt,  entre  le  prix  des  denrées  &  les 
facultés  des  hommes  ,  entre  l'Agriculture  &  l'In- 
du ftrie  ,  entre  le  bonheur  &  la  force;  démê-  %: 
1er  ces  vérités  qui  font  en  raifon  compofée  de 
tant  de  motifs;  parcourir  les  inftitutions  &  les 
ufages  ;  voir  où  s'arrêtent  leurs  avantages ,  où 
commencent  leurs  abus  ;  réformer  les  uns 
iàns  détruire  les  autres  ;  concevoir  un  deffein 
&  diriger  vers  fon  but  toutes  les  circonftances  j 
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former  de  nouveaux  plans ,  &  les  faire  avancer 
fans  convulfion,  fans  révolter  l'habitude  &  l'ef- 
prit-pratique  des  hommes ,  &  fans  produire  par 
une  trop  grande  ardeur  de  nouvelles  réfiftances  : 
voilà  peut-être  le  plus  grand  travail  qui  puuTe 
être  confié  à  l'intelligence  de  l'homme. 

DERNIERE  PARTIE. 

Colbert  ,  en  délirant  d'accroître  le  Commer- 
ce &  d'étendre  les  Colonies,  s'occupa  de  la  Ma- 
rine, qui  doit  les  protéger  &  les  défendre:  elle 
étoit  détruite ,  quand  le  Roi  lui  confia  ce  dé- 
partement. Peu  d'années  après ,  on  comptoit 
plus  de  cent  vailfeaux  de  guerre,  &  foixante 
mille  matelots.  En  même  temps,  on  vit  s'éle- 
ver les  Arfenaux  de  Toulon ,  de  Breft  &  de  Ro- 
chefort ,  &  Dunkerque  fut  acheté  des  Anglois. 
Ce  qui  doit  étonner ,  c'eft  qu'en  même  temps 
que  tous  ces  établiifemens  fe  préparoient ,  les 
impôts  étoient  diminués. 

Colbert  ne  borna  pas  fes  vues  à  augmen- 
ter les  richeflfes  du  Royaume  j  il  voulut  enco- 
re fixer  leurs  Propriétaires  en  raiTemblant  en 
France  tous  les  Arts  agréables. 

C'eft  lui  qui  fonda  les  Académies  de  Pein- 
ture &  d'Architedure ,  qui  exiftent  aujourd'hui  ; 
c'eft  à  lui  qu'on  doit  l'Ecole  de  Rome ,  où  Ton 
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entretient ,  aux  dépens  du  Roi ,  les  Elèves  qui 
ont  emporté  des  prix  à  Paris  :  louable  inftitu- 
tion,  qui  enfeigne  de  bonne  heure  aux  jeu- 
lies  gens  que  la  véritable  récompenfe  du  talent , 
c'eft  la  faculté  de  le  perfectionner  encore. 

C'eft  par  fes  foins  &  fon  activité  que  furent 
élevés  ou  perfectionnés  la  plupart  des  établhîe- 
mens  qui  embelluTent  Paris  &  qui  contribuent 
à  fa  commodité ,  les  Quais  ,  les  Boulevards , 
les  Places  publiques ,  le  Louvre  &  les  Tuileries  -, 
il  fentit  que  ces  monumens  durables ,  en  même 
temps  qu'ils  augmentent  les  douceurs  de  la  vie, 
excitent  la  curiofîté  des  Etrangers ,  les  appellent 
parmi  nous ,  &  font  fervir  leurs  richefles  à  Pen- 
couragement  de  notre  Induftrie.  C'eft  ainfî  qu'il 
appartient  à  un  grand  Homme  de  donner  aux 
beautés  de  l'Art  une  action  éternelle. 

Nous  lui  devons  encore  l'Académie  des  Inf- 
criptions ,  où  le  génie  ardent  des  Modernes, 
par  des  obfervations  fines,  &  par  des  traces 
difficiles  à  diftinguer  ,  atteint  à  la  connoiflance 
des  mœurs  &  des  ufages  de  l'antiquité ,  &  va 
chercher  dans  fes  monumens  des  objets  de  com- 
paraifon  &  de  nouvelles  lumières. 

Colbert  fut  fans  ceffe  occupé  de  propager 
les  Sciences  j  il  augmenta  la  Bibliothèque  du  Roi 
&  le  Jardin  des  Plantes  -,  il  fit  élever  l'Obferva- 
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toire;  il  appella  Huyghens  &  Caflini  >  enfin, 
ce  fut  fous  fes  aufpices  que  s'éleva  l'Académie 
des  Sciences  :  honorable  Alfemblée  ,  où  des 
hommes  eftimables  viennent  faire  un  magnifique 
échange  de  leurs  connoiflances  &  de  leurs  pen- 
fées  :  fuperbe  aifociation  ,  où  les  forces  s'unif- 
fent  pour  tracer  la  marche  des  Cieux ,  pour  ra- 
vir à  la  nature  fes  fecrets ,  &  rehaulfer  la  gloire 
de  l'homme. 

Colbert  ne  fe  contentoit  pas  d'honorer  les 
Arts  &  les  Sciences  dans  fon  pays  :  l'on  eût  dit 
que  fon  génie  bienfaifant  s'y  trouvoit  comme 
relferré.  Pour  élever  la  gloire  de  fon  Prince , 
pour  faire  retentir  par-tout  le  nom  Franqois  ,  il 
engageoit  le  généreux  penchant  de  Louis  XIV  a 
donner  des  récompenfes  aux  Etrangers  qui  fe 
faifoient  remarquer  par  leurs  talens.  11  écrivit  de 
fa  part  à  fon  Ambaffadeur  à  Stockolm,  d'annoncer 
une  penfion  à  un  Savant  qu'on  connohToit  en 
France,  &  qu'on  eut  quelque  peine  à  découvrir 
en  Suède.  Il  faut  plaindre  une  Nation  qui  eft 
avertie  par  une  autre  ,  des  grandes  qualités  de  fes 
concitoyens ,  &  qui  lui  laiffe  le  foin  de  les  ré- 
compenfer.  Colbert  ,  ainfi  qu'un  habile  Mé- 
canicien ,  qui  connoît  la  force  du  poids  le  plus 
léger  quand  il  eft  éloigné  du  point  d'appui, 
Colbert  préfumoit  que  ces  foibles  récompen- 
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fes ,  qui  alloient  chercher  le  mérite  au  bout  de 
l'Univers ,  agiroient  fur  fa  Nation  ,  &  encou- 
rageroient  tous  les  talens  en  France. 

Richelieu  l'avoit  devancé  dans  l'inftitution  d'u- 
ne Académie  pour  la  culture  de  la  Langue  Fran- 
çoife ,  de  l'Eloquence  &  du  Goût  ;  il  en  fut  ja- 
loux fans  doute  >  mais  il  marcha  fur  fes  traces 
en  favorifant  les  Lettres  ;  il  les  aimoit  comme 
homme  d'efprit  j  il  les  encourageoit  comme 
homme  d'Etat.  Il  fentoit  que  c'étoit  aux  Let- 
tres qu'il  appartenoit  d'adoucir  les  mœurs  en 
élevant  l'ame  ,  &  d'étendre  l'empire  de  la  rai- 
fon  ,  en  lui  foumettant  le  cœur  de  l'homme 
par  le  charme  de  l'éloquence  ;  «Se  plus  l'augmen- 
tation des  richeifes  donnoit  au  caprice  &  au  lu- 
xe de  nouveaux  moyens  de  s'égarer  ,  plus  un 
Miniftre  fage  devoit  délirer  d'exciter  le  goût  des 
jouilfances  honnêtes  ,  plus  il  devoit  fentir  l'im- 
portance de  foutenir  les  Lois  par  les  mœurs , 
les  mœurs  par  l'opinion  ,  &  l'opinion  par  des 
ouvrages  où  le  génie  &  le  goût  s'uniroient  pour 
embellir  la  vérité. 

Colbert  enfin ,  perfuadé  qu'une  libre  com- 
munication tourne  au  profit  de  la  Nation  la  plus 
favorifée  par  la  nature voyoit  avec  plaifîr  que 
les  écrits  éloquens  de  fon  fiècle  ferviroient  fon 
fyftème  économique  ,  en  étendant  la  Langue 
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Françoife,  &  renverfant  la  barrière  qu'établit 
entre  les  hommes  la  différence  des  langages. 

Peut-être  aufli  que  ce ,  Miniftre ,  que  je  me 
repréfente  fans  celTe  occupé  des  objets  de  fon  ad- 
miniftration  >  ayant  réfléchi  fur  le  goût,  qui 
n'eft  qu'un  fentiment  parfait  des  convenances , 
i  avoit  aperçu  dans  les  chefs-d'œuvres  des  Racines 
&  des  Molières  ,  &  dans  leur  repréfentation 
journalière ,  une  inftrudion  dont  i'Induftrie  Fran- 
qoife profiteroit  fans  y  penfer  i  il  avoit  préfumé 
que  l'habitude  de  diftinguer  de  bonne  heure  ces 
fils  imperceptibles  qui  féparent  la  grâce  de  l'af" 
fectation  ,  la  llmplicité  de  la  négligence  ,  la  gran- 
deur de  l'exagération ,  influeroit  de  proche  en 
proche  fur  l'efprit  national ,  &  perfe&ionneroit 
jce  goût  ,  qui  fait  aujourd'hui  triompher  les 
i  François  dans  tous  leurs  ouvrages  d'induftrie, 
I  &  leur  permet  de  vendre  bien  cher  aux  Etran- 
■gers  une  forte  de  convenance  fpirituelle  &  fugi- 
tive ,  qui  ne  tient  ni  au  travail  ni  au  nombre 
des  hommes ,  &  qui  devient  pour  la  France  le 
plus  adroit  de  tous  les  commerces. 

C'eft  .ainfi  que  Colbert  ramenoit  à  fon  but 
les  circonstances  qui  en  paroiifoient  les  plus 
éloignées. 

Un  grand  Homme  fert  fon  pays  par  fes  ta- 
lens  &  par  fon  exemple,    Plufieurs  parens  de 
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Colbert  attirèrent  l'attention  publique.  Puf- 
fort  examina  le  Code  des  Lois.  Colbert  de 
CroùTy  &  de  Torcy ,  devinrent  célèbres  dans 
les  négociations,  &  le  jeune  Seignelay  qui  mé- 
riteroit  un  éloge  particulier ,  promettoit  de  mar- 
cher fur  les  traces  de  fon  père. 

Tel  eft  l'honorable  afcendant  du  génie  ,  lorf- 
qu'il  eft  joint  à  la  vertu.  Oui ,  l'homme  ainlî 
doué ,  le  fcul  véritablement  grand  ,  impofe  du 
refpeél  à  tous  ceux  qui  l'approchent;  il  excite 
fes  amis  à  lui  reffembler;  il  en  fait  un  devoir 
à  fes  enfans  ,  &  s'élanqant  dans  l'avenir  ,  il 
femble  en  donner  l'ordre  à  fa  poftérité  la  plus 
reculée ,  précieux  héritage  qui  mène  par  con- 
trainte aux  fentiers  de  l'honneur,  &  qui  vaut 
mieux  fans  doute  que  ces  faveurs  de  la  fortu- 
tune  ,  qui  ne  fervent  à  l'homme  que  de  pié- 
deftal ,  &  qui  agrandifTent  également  ou  fa  hon- 
te ou  fa  gloire. 

Colbert  fut  encore  béni  dans  fa  vie  domef- 
tique  ,  par  fon  union  avec  une  femme  aimable 
&  vertueufe  ,  qui  lui  rendoit  fa  gloire  plus  chè- 
re ,  en  lui  préfentant  un  objet  de  fon  affedlion 
fur  lequel  il  pouvoit  la  répandre  ,  qui  le  con- 
foloit  de  l'injultice  des  hommes  &  de  leur  in- 
gratitude ,  &  qui ,  voyant  fon  ame  à  décou- 
vert ,  lui  donnoit  par  fon  eftime ,  le  plus  doux 
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Colbert  fut  traverfé  comme  tous  les  grands 
Sommes  par  les  rivalités  &  les  jaloufies  j  il  le 
fut  fur- tout  par  la  haine  de  Louvois  i  il  éprou- 
va combien  il  eft  difficile  de  faire  le  bien  }  il  ef- 
iiya  ces  intrigues  de  Cour  ,  qui  ne  laiiTent  aux 
JVIiniftres  qu'une  portion  de  leurs  forces  pour 
adminiftrer  ,  en  les  contraignant  d'employer 
l'autre  à  fe  défendre.  Colbert  à  la  vérité  ne 
jfe  lanTa  point  troubler  dans  fa  route.  On  put 
retarder  fes  fuccès ,  mais  on  ne  le  découragea 
jamais  ;  il  étoit  trop  grand  pour  être  perfonnel. 
jJn  grand  Miniftre ,  au  moment  qu'il  fe  livre  à 
l  adminiftration  ,  doit  fe  féparer  des  parlions  qui 
fagitoient  comme  homme  privé  ;  il  doit  en  épu- 
rer fon  cœur ,  ainfî  que  l'or  animé  par  le  feu 
quitte  les  vils  métaux  qui  s'étoient  joints  à  lui. 
;  C'eft  ainfi  que  fe  montre  Colbert.  Les  in- 
juftices  des  hommes  peuvent  exciter  fon  mépris , 
piais  rarement  fa  haine  &  jamais  fa  vengeance.  Il 
reft  point  irrité  par  leurs  procédés ,  parce  qu'il 
k'en  eft  point  étonné  ;  fes  yeux  ont  fait  le  tour 
Je  l'homme  ;  il  fait  les  fruits  qu'il  peut  porter , 
\  il  n'en  attend  point  d'autres. 
|  La  guerre  vint  l'arrêter  dans  fes  plans'd'admi- 
liitration,  &  déranger  fon  fyftême  économique.(*) 

j  (*)  U  fut  obligé  de  rétablir  plulîeurs  impôts  qu'il 

ayoit 
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Alors  on  oublia  le  bien  qu'il  avoit  fait.  Les 
uns  lui  reprochèrent  des  opérations  impofées  par 
la  néceffité  ;  les  autres  trouvèrent  qu'il  de  voit 
à  fa  gloire  de  réfigner  fa  place  ,  lorfqu'il  ne  pou- 1 
voit  plus  fuivre  la  route  qu'il  avoit  choifie , 
comme  s'il  ne  fervoit  pas  encore  fon  pays,  en; 
tempérant  par  les  reifources  de  fon  efprit  les 
contributions  que  la  guerre  entraîne  ;  comme 
s'il  n'étoit  pas  utile  à  fa  Patrie  ,  en  follicitant 
Louis  XIV.  en  faveur  de  la  paix ,  en  le  conju- 
rant fans  celfe  de  ne  pas  imiter  ces  Princes  guer- 
riers ,  qui  croyent  que  ce  n'eft  pas  une  affez 
belle  commiffion  pour  un  être  foible  &  mortel  ^ 
que  de  veiller  au  bonheur  de  vingt  millions 
d'hommes  ,  &  qui  facrifient  ce  bonheur  au  vain 
plaifir  de  commander  à  cent  mille  de  plus. 

Colbert  eût  fans  doute  acquis  plus  d'hoir 
neur  dans  l'opinion  publique,  en  quittant  le 
Miniftère ,  où  la  guerre  ne  lui  permettoit  plus 
de  rendre  des  fervices  éclatans  ;  mais  il  eût  ei 
moins  de  mérite  aux  yeux  de  celui  qui  fondt 
le  cœur  de  l'homme ,  &  qui  lui  tient  plus  dè 

compti 

avoit  abolis  j  il  fut  contraint  d'avoir  recours  à  des  créa) 
tions  de  charges  dont  il  avoit  fenti  l'abus  ,  en  entraq 
dans  le  miniftère  :  car  tel  eft  l'empire  des  circonftances 
que  la  puuTance  de  l'homme  lutte  en  vain  contr' elles» 
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compte  d'un  mal  qu'il  arrête  en  fecret ,  que  d'un 
bien  qu'il  fait  en  public.  Les  hommes  à  la  vé-. 
rite  ne  jugent  point  airifi  ;  ils  veulent  qu'on  cefTe 
d'agir,  lorfqu'ils  ceifent  de  louer.  Foibles  juges 
d'un  grand  Miniftre ,  qui  voulez  le  gouverner 
par  votre  approbation,  êtes  -  vous  affez  grands 
pour  couronner  fa  tète  ?  N'appercevez  -  vous  pas. 
que  l'homme  capable  de  tenir  en  fa  penfée  les 
vaftes  reflorts  de  l'adminiftration  ,  a  dû  connoitre 
de  bonne  heure  comment  on  eft  applaudi  par  la 
multitude.  Bien  loin  de  fe  lahTer  maîtrifer  par 
elle  ,  c'eft  à  lui  de  la  gouverner. 

Colbert  n'avoit  garde  de  foumettre  fa  con- 
duite aux  fuffrages  populaires  :  l'homme  guidé 
par  cet  efprit,  ne  fera  jamais  qu'un  Adminiftra- 
Steur  médiocre  ;  n'agilfant  que  pour  être  contem- 
plé ,  il  ne  fera  pas  le  bien  en  fecret  ;  il  rejettera 
ces  plans  d'adminiftration  que  le  grand  jour  con- 
trarie ;  cet  accord  de  moyens  ,  cette  union  de 
penfées  qui  femblent  fe  cacher  dans  leur  propre 
harmonie  ,  il  les  facrifiera  pour  complaire  aux 
hommes  dans  leurs  goûts  journaliers  ,  &  pour 
:enouveller  fans  celfe  ces  applaudiifemens  d'un 
liftant ,  auxquels  la  voix  du  temps  ne  s'eft  ja- 
hais  unie;  enfin,  régi  par  l'opinion,  fa  volonté 
era  chancelante  comme  elle,  &  il  fera  femblable 
t  ces  héros  de  théâtre,  que  des  battemens  de 
nains  excitent  ou  découragent.  E 


(  te  ) 

Colbert  a  de  fes  devoirs  une  plus  vafte 
idée  ,  &  de  fa  récompenfe  une  plus  haute  efpé- 
rance  ;  il  tient  aux  hommes ,  fes  femblables  ,  par 
l'amour  &  la  bienfaifance  ,  mais  fon  ame  élevée 
au-deffus  d'eux ,  cherche  un  rapport  dans  le  ciel. 

Colbert  aimoit  tendrement  fa  patrie.  Un 
jour ,  à  fa  maifon  de  Sceaux ,  jettant  un  coup 
d'oeil  fur  ces  campagnes  fleuries  qui  embelliflent 
la  France  ,  on  vit  fes  yeux  fe  baigner  de  larmes. 
Interrogé  fur  leur  motif ,  par  un  de  fes  amis.  Je 
voudrois  ,  répondit -il,  pouvoir  rendre  ce  pays 
heureux ,  &  qu'éloigné  de  la  Cour ,  fans  appui ,  j 
fans  crédit  ,  Pherbe  crut  dans  mes  cours: 

Qu'on  aime  à  contempler  les  larmes  d'un  grand 
Homme  !  qu'on  aime  à  le  voir  fe  rapprocher  de 
nous  par  la  fenGbilité ,  tandis  qu'il  s'en  éloigne 
par  la  hauteur  de  fon  génie  !   Oui ,  l'on  fe  fent 
plus  près  d'une  ame  bienfaifante ,  que  d'un  efprit  s 
échauffé  par  l'amour  de  l'ordre  &  de  fes  devoirs.! 
On  jouît  davantage ,  parce  qu'on  fe  croit  alors: 
le  motif  &  la  récompenfe  de  fes  a&ions.  Je  nej 
fais ,  mais  en  fuivant  l'adminiltration  de  ColbertJ 
mon  efprit  continuellement  tendu  étoit  commcj 
fatigué  de  l'admirer.  J'ai  eu  du  plaifir  en  voyantj 
qu'il  étoit  un  homme  :  mon  ame  s'eft  unie  à  feâ 
hrmes  ,  &  je  me  fuis  fenti  élevé  par  fa  grandeur; 
Mais ,  dira-t-on ,  Colbert  n'eut-il  point  de 

■■■■■■■■■■HÉtaHafe 
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défaut  ?  Oui ,  fans  doute  il  en  eut  :  mais  étouffés , 
prefles  par  fes  vertus  ,  il  faudroit  emprunter  la 
hache  de  l'envie  ,  pour  fe  frayer  un  chemin  & 
pouvoir  les  atteindre  ;  &  quant  aux  erreurs  qu'on 
remarque  dans  fon  adminiftration ,  certes,  qu'il 
eft  facile,  après  cent  ans  d'expérience  &  d'obfc 
varions,  d'appercevoir'  quelques  taches  dans  cet 
immenfe  tableau!  Mais,  Ci  l'on  réfléchit  fur  l'i- 
gnorance &  la  confufion  qui  régnoient  avant 
Colbert  ,  dans  tous  les  principes  de  Finance  & 
de  Commerce ,  on  fentira  peut-être  que  c'eft  à  la 
lumière  de  fon  adminiftration  ,  que  c'eft  à  l'aide 
des  flambeaux  qu'il  tenoit  en  fes  mains ,  qu'on 
découvre  aujourd'hui  fes  erreurs. 

Mais  Thomme,  fur  ce  point ,  fe  méprend  aifé- 
ment  ;  il  porte  quelques  grains  de  fable  au  fom- 
met  de  ces  monts  élevés  par  le  temps;  il  fe  place 
au-deflus  ,  &  il  s'eftime  haut  de  fa  propre  gran- 
deur. Oui ,  c'eft  une  ingratitude  commune  de 
l'efprit  envers  le  génie ,  que  de  méconnoître  ce 
qu'on  doit  à  ceux  qui,  dans  tous  les  genres, 
font  fortir  du  néant  cette  première  idée ,  à  la- 
quelle toutes  les  autres  viennent  fe  prendre,  & 
fur  laquelle  elles  s'élèvent  orgueilleufement. 

En  1683  »  Colbert  fut  attaqué  de  la  maladie 
dont  il  mourut.  Il  étoit  à  Paris.  Louis  XIV 
partit  de  Verfailles  pour  le  vifiter  ;  &  toute  la 
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France  èn  fut  attendrie.  Nation  douce  &  fenfi- 
ble  ,  que  les  plus  foibles  foins  de  la  part  de  fon 
Prince  émeuvent  &  tranfportent  !  aimable  Na- 
tion ,  à  laquelle  il  eft  fi  doux  de  faire  du  bien  ! 
avec  une  intelligence  fine  &  rapide ,  elle  a  l'ame 
d'un  enfant,  &  fon  cœur  eft  ouvert  à  la  recon- 
noiflance  ;  précieufe  qualité ,  qu'elle  doit  à  fon 
heureux  naturel ,  &  qui  eft  peut-être  entretenue 
par  fon  gouvernement  ;  il  n'eft  pas  affez  arbi- 
traire pour  faire  perdre  aux  ames  leur  reiTort , 
&  il  n'eft  pas  affez  libre  ,  pour  que  l'éloignement 
habituel  de  toute  efpèce  de  jougpuiife  faire  haïr 
celui  même  des  bienfaits. 

Colbert  remit  à  Louis  XIV  l'état  de  fon 
bien  ,  avec  les  preuves  qu'il  ne  montoit  qu'à  fa 
première  fortune  ,  &  aux  économies  qu'il  avoit 
pu  faire  fur  les  bienfaits  du  Roi  (*).  Je  ne  re- 
lèverai point  cette  anecdote  de  fa  vie  ,  je  ne 
m'avilirai  point  à  louer  Colbert  ,  de  ce  qu'il 
n'eût  pas  l'ambition  des  riehelfes.  Ce  defir  eût-il 
pu  trouver  place  dans  un  cœur  tout  rempli  de 
plus  nobles  penfées  ?   Que  Craffus  ou  Luculle  , 


(*)  J'ai  lu  cette  anecdote  dans  les  Vies  des  Hommes  illus- 
tres de  France  ,  &  j'ai  du  croire  facilement  à  la  vérité  d'un 
fait  qui  montroit  Colbert  ,  tel  qu'il  devoit  être. 
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élevés  fur  des  monceaux  d'or ,  tirent  gloire  de 
leurs  richefles  ,  &  fondent  leur  grandeur  fur  la 
petitelfe  de  ceux  qyi  les  admirent  s  ils  ont  rai- 
fon.  Pourquoi  refuferoient-ils  un  hommage  qui 
leur  eft  offert  ?  ils  n'ont  pas -à  choifir.  Mais  un 
homme  qui  ,  par  l'étendue  de  fes  lumières,  par 
la  hauteur  de  fon  génie ,  par  l'éclat  de  fes  ver, 
tus,  peut  foumettre  l'opinion  de  fon  fiècle,  & 
ravir  à  la  poftérité  fon  admiration ,  s'il  recher- 
choit  en  même  temps  cette  petite  gloire  domeC 
tique  que  donne  l'opulence,  il  feroit  en  oppo- 
fition  avec  lui-même  ,  il  n'auroit  ni  la  confcience 
de  fes  forces ,  ni  celle  de  fa  deftinée  ,  il  ne  fe- 
roit pas  grand. 

Colbert  mourut  avec  piété  j  c'eft  ainfî  qu'il 
avoit  vécu.  Il  n'abufa  jamais  de  fa  grandeur 
pour  fouler  aux  pieds  les  opinions  qui  lient 
les  hommes  par  l'idée  d'un  Etre  fuprême.  En 
étudiant  l'économie  politique ,  il  avoit  fenti 
mieux  que  perfonne  l'erreur  -de  ces  fyltèmes , 
qui  veulent  fuppléer  à  ce  magnifique  reifort , 
par  l'idée  de  l'ordre ,  par  les  Lois  &  par  l'é- 
ducation. Colbert  avoit  aperçu  que  la  plu- 
part des  hommes  font  condamnés  ,  par  les  inf- 
titutions  de  la  Société  ,  à  confacrer  tout  leur 
temps,  dès  leur  plus  tendre  enfance,  au  tra- 
vail qui  doit  les  nourrir  j  il  avoit  reconuu  que 
  E  iij 
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tout  principe  de  vertu  ,  qui  exigeoit  de  l'étu- 
de ou  de  la  réflexion  ,  n'étoit  pas  à  leur  ufage , 
&  qu'on  ne  pouvoit  les  atta  cher  à  l'amour  de 
l'ordre  ,  que  par  une  idée  à  la  fois  fimple  ,  ra- 
pide &  frappante  ,  qui  fe  gravât  dans  leur  pen- 
fée  avec  la  crainte  &  l'efpërance  ,  ces  paflions 
communes  à  tous  les  êtres  ,  &  que  le  fpeéta- 
cle  de  la  nature ,  la  nuit  ,  le  tonnerre ,  &  les 
tempêtes  réveillent  fans  effort  dans  le  cœur  de 
l'homme. 

|  Colbert  enfin  s'étoit  pénétré  ,  pour  lui- 
même  ,  de  cette  confolante  penfée  :  un  grand 
Adminiftrateur  s'attache  plus  fortement  qu'un 
autre  à  l'idée  d'un  Dieu.  Il  a  vu  comment 
tout  fe  lie  dans  la  Société  par  l'intelligence  , 
&  il  lui  attribue  de  même  l'harmonie  de  Tu- 
tti vers.  Il  a  jette  fes  regards  fur  ces  hommes 
qu'il  a  gouvernés  ;  fur  cette  chaîne  d'efprits 
différens  ,  qui  fe  méconnoiifent  mutuellement , 
&  qui  prennent  tous  également  les  limites  de 
leurs  vues  pour  les  bornes  de  ce  qui  elt;  il 
n'a  garde  de  les  imiter  dans  leur  préfomption  j 
il  n'a  garde  de  rejetter  ce  que  fa  raifon  ne  peut 
foiiavnettre ,  &  il  fe  dit  à  lui-même ,  &  moi  auffi , 
•je  fuis  peut-être  le  plus  petit  entre  un  nom- 
bre infini  d'êtres  éloignés  de  mon  intelligence, 
&  .  qHïi  atteignent  par  degrés  à  la  connoiifance 
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du  Créateur.  C'eft  ainfi  que  la  véritable  gran- 
deur ,  bien  loin  de  conduire  à  l'orgueil  ,  devient 
pour  l'homme  une  leqon  d'humilité ,  &  un  mo- 
nument de  fa  foibleife. 

Colbert  mourut ,  &  le  Peuple  voulut  enle- 
ver fon  corps  &  le  déchirer.    Ce  fut  le  prix 
de  fes  travaux    &  de  fes  bienfaits.  Les  opéra- 
tions auxquelles  il  avoit  été  contraint  par  la 
guerre  avoient  tout   fait  oublier.  La  multitude 
des  hommes  eft  toute  fauvage  :  elle  eft  preffée 
d'aimer  &  de  haïr,  &  ne  fe  lauTant  aller  qu'à 
des  affections  fimples  ,  il  lui  faut  un  objet  qui 
puiffe  lui  répondre  de  la  guerre,  des  faifons 
&  des  orages  ;  il  lui  faut  un  homme  à  qui  elle 
puùTe  fe  prendre  de  fon  bonheur  ou  de  fou 
malheur.  Les  circonftances  ,  ce  mot  dont  l'em- 
pire eft  fi  grand  aux  yeux  de   l'efprit  obfer- 
vateur ,  eft  un  mot  qu'elle  n'entend  point. 

Colbert  ne  fut  pas  regretté  des  Courtifans , 
&  il  ne  pouvoit  pas  l'être.  Il  n'étoit  pas  un 
Miniftre  félon  leurs  penchans  ;  &  ils  durent 
haïr  bientôt  celui  qui  laiilbit  inutiles  ,  dans  leurs 
mains  ,  ces  armes  viclorieufes  &  tant  de  fois 
éprouvées,  la  louange,  les  careifes  &  la  ■  flat- 
<  terie. 

Colbert  étoit  né  avec  de  l'auftérité  dans  le 
caractère.   Elle  s'étoit  peut-être  accrue  dans  le 

E  jv 
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Miniftère ,  par  l'habitude  de  voir  fi  fouvent 
les  attaques  de  la  cupidité  &  de  l'intérêt  per- 
fonnel  ,  infulter  doublement  à  fa  clairvoyan- 
ce ,  en  prenant  le  mafque  du  bien  public. 

Ce  Miniftre  devoit  donc  être  plus  eftimé 
qu'aimé.  Pendant  la  vie  d'un  homme ,  on  a 
peine  à  féparer  fes  actions  de  fa  perfonne.  Cet- 
te réparation  eft  même  impoffible  chez  une 
Nation  fenfible.  Un  mot  ,  un  fourire  aimable  , 
captivent  fouvent  plus  de  fuffrages  qu'une  fa- 
ge  adminiftration.  Il  eft  vrai  que  tandis  que 
le  fouvenir  de  ces  petites  grâces  ,  qui  ont 
charmé  la  vanité  des  viyans  ,  s'enfuit  avec  leur 
génération ,  la  mémoire  des  actions  eft  la  feule 
qui  demeure  &  qui  réfifte  aux  atteintes  du 
temps.  Les  pallions  des  hommes  font  plus  for- 
tes que  leur  intelligence  :  celle-ci  ne  peut  ju- 
ger,  tandis  que  les  autres  dominent.  L'opinion 
eft  femblable  à  la  mer  agitée,  celui  qui  veut 
en  mefurer   la  hauteur  lauTe  palfer  l'orage. 

Enfin  ,  telle  eft  la  deftinée  d'un  grand  Hom- 
me ,  il  eft  rarement  témoin  de  fon  triomphe, 
&  tel  fut  le  fort  de  Colbert.  Mais  le  jour 
arrive  où  la  vérité ,  conduite  par  le  temps , 
s'approche  de  fon  tombeau  ,  &  lui  crie  :  lève- 
toi  ,  jouit  de  ta  gloire,  les  hommes  commen- 
cent à  te  connoitre. 
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François,  qui  contemple,  les  bienfaits  de  <» 
g^i  Homme ,  &  qui  vous  affligez  de  l  injuft^ 
de  Tes  contemporains,  confolez-vous  :  jeunes  gens, 
oui  (entez  dans  votre  «me  cette  fermentation , 
cette  ardeur  des  grandes  choies ,  qui  vous  prête 
de  vous  livrer  aux  affaires  publiques ,  que  1  exem- 
ple de  Colbert  ne  vous  décourage  point  ;  il  tut 
heureux,  il  eut  fa  récompenfe,  il  fit  le  bien. 

Quand  on  a  marché  quelque  temps  dans  la  car- 
rière de  la  vie ,  quand  on  a  rédéch.  fur  les  jou.f- 

fances  que  l'homme  pourfuit,  on  a  vu  combien 
font  courtes  &  bornées  celles  qui  n'ont  pour  objet 
que  nous-mêmes  :  on  ne  peut  étendre  fou  exiften- 
ce  qu'en  Rattachant  à  celle  des  autres  par  a  bien- 
faifance;  venez  le  témoigner,  ames  fenfibles,  qui 
vous  nourriflez  de  ce  plaifir,  &  qui ,  dans  la  pro- 
portion de  vos  forces,  vous  approchez  du  mal- 
heur pour  le  plaindre  &  pour  le  foulager.  Mais , 
quelle  comparait  entre  vos  moyens  &  ceux  qui 
zepofent  entre  les  mains  d'un  ndminiftrateur  des 
Finances?  le  cœur  s'enflamme  en  y  reflech.ffant. 
Oh'  quel  plaifir  dans  le  recueillement  de  la  fol.tu- 
de&  dans  le  filence  de  la  nuit,  lorfque  l'Univers 

fommeille,  hormis  celui  qui  veille  fur  tous   d  e 
lever  fon  ame  vers  lui ,  de  fe  dire  a  foi-  même 
Ceiour,  j'ai  adouci  la  rigueur  des  impôts;  ce 
jour,  je  les  ai  fouftraits  au  caprice  de  1  autorité-. 
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ce  jour,  en  les  diftribuant  plus  également,  je 
pourrai  convertir  un  fafte  inutile  au  bonheur  , 
dans  une  aifance  générale,  qui  fait  à  la  fois  la 
ie  cite,  &  de  ceux  qui  en  jouuîent,  &  de  ceux 

TJ?  rïTT  T  >  fe  j?Ur'  j'ai  tranquillifé 
vingt  mille  familles  alarmées  fur  leurs  proprié 

nn 'ta*  JT*  j-rî  0UVert  .Un  accès  au  travail ,  & 
Tnv       ^  mifT;-  °f  J0Ur'  j'ai  Prêté  treille 

lames  des  Habitans  de  la  campagne  ,  &  j'ai  dé- 
fendu leurs  droits  contre  les  prétentions  impé- 
neufes  du  crédit  &  de  l'opulence.  O  quel  fu- 
perbe  entretien  !  Quelle  magnifique  confidence 
de  1  homme  au  Créateur  du  monde!  Qu'il  oa 
roit  grand  alors!  Il  femble  s'affocier  aux  def- 
feins  de  Dieu  même. 

Oh!  que  vous  feriez  à  plaindre ,  vous  qui  ne 
verriez  dans  les  grandes  Places  que  le  charme 
de  la  pumancej  vous  qui  croiriez  qu'il  eft  d'au- 
tres commanderons  agréables  ,  que  ceux  qui  an- 
noncent aux  hommes  le  bonheur  &  la  paix  • 
vous  qui  chercheriez  dans  le  fommeil  un  afilè 
contre  vos  penfées,  &  qui  craindriez  de  vous 
iuivre&  de  vous  connoître:  venez  apprendre 
de  Colbert  quels  font  les  vrais  plaifirs  de  l'ad- 
miniltration  ;  venez  appliquer  comme  lui  vos 
talens  au  bonheur  des  hommes;  venez  appren- 
dre a  profiter  de  cette  vie   qui  s'enfuit:  heu- 
reux qui  peut ,   comme  Colbert  ,  l'envifager 
lans  .regret,  &  du  haut  du  féjour  éternel,  en- 
tendre dans  tous  les  fiècles  les  bénédictions  de 
ion  Fays  ,  &Jes  applaudiifemens  de  l'Univers 
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A Pu*  s  avoir  fait  des  notes  fur  l'Eloge  de 
ColbERT    à  mefure  que  les  différens  objets 
ités  Ls  ce  DHcours  y  donnoient  heu,> 
Su  Plus  convenable  d'affujettir  ces  notes  a  lor 
I   Ipc  idées-  mais  ce  font  tou  ours  des  notes. 

fondit  tant  de  grandes  fP^.^g  °^us 
Amplement  comme  un  moyen  de ^répandre  pl 
Ar  mur  fur  l'admimftration  de  L*>lbï.ki- 

iCtrouvé,  en  réfléehiffant  fur  «s  différais 
obieï   qu'il y  avoir  fouvent  plus  de  vénce  dans 
ftiXns  communes  que  dans  tes  nouveaux 
Œdèmes  II  en  ett  peut-être  des  principes  de 
cfnomle  politique  f  paffés  en  ufage  comme 
la  morale  tranfmife  en  proverbes.   Les  hommes 
ITeu  fupérieurs  aux  autres,  les  dédaignent  fou- 
vent,  par  mépris  pour  ceux  qui  les :fUive.  »• 
oui  les  citent  fans  pouvoir  les  approfondir  m  les 
Rendre  ;  mais  le  pins  fouvent  cependan «, ,  ce 
fout  des  réfultats  donnes  par  le  temps  &  par  >"= 
fuite  d'obfervations  dont  perfonne  na  montr. 
la  chaîne,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  exiite. 
Sociétés. 

Le  plaifir  d'aimer  aurait  pu  réunir  autour  de 
l'homme  quelques-uns  de  fes  femblables» .  niais 
la  haine  &  le  defir  de  la  vengeance  formèrent  les 
grandes  aflbciations.  ■ .  .  .}fc 

g  La  néceifité  de  fe  nourrir  dans  un  plus  pc  it 
efpace,  les  contraignit  à  enfemencer  la  teae, 
&  à  la  cultiver. 


On  établit  ou  l'on  afTuraks  propriétés  oour 

e™lesU  tr3Vaii  '  &  P°Ur  ^ 

Le  Souverain  devint  le  garant  de  toutes  ces 

SlTer&  V1  ^  ™u  b°nheur  S  par- 
ticuliers, &  a  la  force  nationale,  qui  affure  h 
confervation  de  ce  bonheur.  4 

Itypott*  ©  contrariétés  entre  le  bonheur  des 
Particuliers  &  la  force  publique. 

La  malheureufe  néceffité   de  confacrer  à  la 

foM^Un7artle  A6S  Cit0yens>  fous  le  nom  de 

SS&  inâ;rze  Ltf  ï  généralj  en  expo- 

»«o  o  dangers ,  &  en  contraignant  à 

mie  augmentation  de  travail  ceux  qui  dévoient 
les  nourrir.  ^  > 

Mais  prefque  tout,  dans  l'ordre  moral,  eft 
S  /kC°lltrafteSa&  d'oppofidons,  que  la 
rapprocher  *  ^  "  &  à 

la  ^ard^iniftration  tâche  de  réunir  le  bonheur  à 

Les  Lois  cherchent  à  contenir  la  liberté  par- 
ticulière ,  qui  combat   contre  l'ordre  public. 

La  Morale  marche  fur  les  traces  des  Lois. 

La  Keligion ,  en  demandant  des  facrifices  en- 
core plus  grands  ,  offre  des  récompenfes  propor- 
tionnées. r  ^ 

Enfin  ,  l'homme  lui-même,  chargé  de  fon  pro- 
pre lort ,  partage  fon  attention  entre  les  jouif- 
iances  qui  augmentent  fon  bonheur  ,  &  les  pri- 
vations qui  en  a/furent  la  durée 

Mais  ainfî  qu'il  eft  des  alimens  qui  confèr- 
ent 1  homme  en  M  procurant  des  plaifirs,  il 
eft  suffi  dans  la  Société  des  fources  de  puiflàn- 


ce  qui  concourent  au  bonheur:  Ceft  la  popula- 
tion  &  la  richeffe. 

Comment  la  Population  annonce ;  fa  réunion  du 
bonheur  &  de  la  force. 

Si  Abondance  produit  la  multiplicati on  des 
hommes;  fi  un  heureux  climat  & . bonne 
Lois  les  attachent  à  leur  Société,  &  1 le ™™ 
bre  des  foldats  eft  en  raifon  du  nombre  des  ci- 
toyens ,  il  paroit  que  la  population  annonce  le 

b°tr  i-o^vaudroiti.  pas  mieux,  pour 
le  bonheur?qu'il  y  eût  moins  d'hommes  dans 

^Çgftg*  eft  de  pure  ftM-*»^ 
qu'en  fat  le  réfultat,  toute  Loi  qui  »'m»erM' 
?a  population  ,  feroit  une  Lot  barbare Ca fi 
tous  les  hommes  font  appelés  par  la  nature  » 
fe  multiplier  &  à  defirer  de  confervet :  leurs  en- 
fans  ,  il  faudrait  ,  pour  même  °«»b«n«\£ 
population,  favoir  auparavant  quelle :eft :  la  por 
tion  de  la  Société  qui  peut  ordonner  a  laut  a 
de  renoncer  à  ces  fentimens  naturels  ,  &  ui  an 
noncer  qu'elle  eft  de  trop,  On  répondra ^etic 
mie  ce  font  les  Propriétaires  de  terre  ,  queux 
?euls  font  maîtres  desWances  -,  qu'eux  fed 
forment  la  Société,  &  que  tous  les  autres  nom 
mes  ne  font  que  leurs  falanes. 
SU  eft  vrai  que  les  Propriétaires  de  terre  conf- 
tituentfeuls  la  Société. 

Cette  proportion,  «ta  a '^f^^ 
cée  ,  donne  à  la  propriété  une  extenfion  incom 
patible  avec  la  nature  des  chofes  ;  on  J  con 
fond  l'importance  de  la  terre,  avec  celle  de 
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propriété  :  l'une  eft  la  fource  de  la  vie,  l'autre  cft 
un  arrangement  focial. 

^  Pour  qu'une  telle  propofition  fût  jufte,  il 
faudroit  que  chaque  Propriétaire  eût  apporté  fa 
terre  dune  Planète  voifine ,  &  pût  l'y  rappor- 
ter ;  mais  les  propriétés  étant  une  Loi  des  hom- 
mes,  elles  nom  pu  s'établir  que  pour  le  bon- 
heur commun ,  &  elles  ne  peuvent  fubfifter  qu'au- 
tant  que  la  Société  leur  prête  de  la  force.  Ainfi  , 
s  il  eut  ete  poffible  que  la  propriété  eût  trouvé 
fa  convenant  dans  la  deftrudion  ou  la  dimi- 

nwlnV  PrCC  -"maine'  jamais  les  hom™* 
nauroient  confenti  à  une  telle  Loi 

Il  ne  feroit  pas  impoffible  que  les  terres  d'un 
Royaume  contenant  vingt  millions  d'hommes  , 
tutient  partagées  entre  dix  mille  ou  mille  Proprié- 
taires. Cette  terre  efi  à  nous  ,  diroient  les  uns , 
nous  ne  voulons  ni  Venfemencer ,  ni  céder  [es  fruits 
t  mus  la  cultivo™  •  cette  vie  efl  à  nous,  diroienî 
les  autres,  nous  voulons  la  conferver ,  &  toutes 
les  Lois  de  propriété  feroient  détruites.  Ce  qui 
tait  leur  force  &  alfure  leur  ftabilité,  c'eft  qu'el- 
les iont  contenues  parla  nature  des  chofes  dans 
des  bornes  raifonnables,  c'eft  que  les  Propriétai- 
res ont  beloin  des  autres  hommes  pour  jouir  de 
leurs  propriétés;  c'eft  que  ces  .propriétés  elles- 

bonheur °       ^     ^  ^  d'Un  PluS  Srand 

Comment  les  Propriétaires  de  terre  ont  intérêt  à  la 
Population. 

Si   les  befoins  phyfiques  n'a  voient  point  de 
bornes    moins  il  y  auroit d'hommes  furie  ter- 
rem  qu  ils  pouroient  cultiver,  plus  ilsauroient  de 
jouiflaiices.  Mais  la  fubfiftance  journalière  étant 
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marquée  par  la  nature ,  tous  les  fruits  que  la  terre 
donne  à  fon  Propriétaire  au-delà  de  fes  befoins  , 
ne  tournent  à  fon  bonheur  qu'autant  quM  peut 
les  échanger  contre  les  fervices  de  fes  fembla- 
bies    Or!  dans  l'état  de  Société,  nul  homme, 
hormis  le  Propriétaire,  n'étant  nourri  quen 
échange  d'un  travail  agréable  à  queiquun,  a 
multiplicité  des  hommes  annonce  toujours  celle 
des  iouiflancesi  &  la  population  s'arrête  d  élie- 
même ,  lorfqu'elle  excède  la  fomme  des  iublil- 

taiLes'  hommes  falariés  font  les  feuls  qui  ont 
intérêts  à  ce  qu'il  y  ait  moins  de  monde  dans  une 
Société ,  car  tout  ce  qu'ils  ont ,  c'eft  de  la  rorce  ; 
tout  ce  qu'ils  peuvent  vendre  ,  c'eft  du  travail. 
Ainfi,   plus  leur  nombre  feroit  petit ,  plus  les 
Prooriétaires  feroient  obligés  de  les  ménager. 
Mais  ces  mêmes  falariés  défirent  d'avoir  des  en- 
fans  &  de  les  nourrir  ;  ainfi ,  en  même  temps  que 
la  population  nuit  à  leur  aifance ,  chacun  d'eux 
met  fon  plus  grand  bonheur  à  concourir  à  cette 
même  population. 

Comment  les  Richejfes  réunijfent  le  bonheur  &  la 
force. 

J'entends  par  les  richefTes  le  produit  du  travail. 
Elles  contribuent  toutes  au  bonheur  ,  en  multi- 
pliant les  jouhTances ,  &  elles  augmentent  la  for- 
ce par  leur  faculté  d'être  échangées  contre  les fer- 
vices des  Etrangers,  ou  contre  les  fubfiltan- 
ces  qu'ils  polTédent  ,  &  avec  lefquelles  on  aug- 
mente fa  propre  population. 

Différences  entre  les  Richejfes  &  la  Population. 
Si  le  même  nombre  d'hommes ,  dans  des  cir- 


.contences  différentes,  peut  augmenter  inégale- 
ment «  ncheflcs,  ces  richeffes  ne  font  pas  tou- 
jours l'effet  de  la  population. 

Certains  pays  du  Nord,  contrariés  par  leur 
climat ,  par  leur  fol  &  par  leur  fituation  ,  n'au- 
ront jamais  de  richeffes  ,  tandis  que  les  autres 
Nations  de  1  Europe  font  appelées  à  les  augmen- 
ter lans  cène. 

Sources  de  la  Population  &  de  la  .Richejfe. 

L'Agriculture,  les  Métiers,  les  Arts ,  les  Ma- 
nucures ,  le  Commerce  &  les  Inftitutions  d'une 
iage  Adminiftration. 

Agriculture. 

Plus  il  y  a  des  fubfiftances ,  plus  il  y  a  d'hom- 
mes L  Agriculture  fait  naître  &  multiplie  ces 
iubnftancesi  elle  eft  donc  la  fource  effentielle  de 
la  population  ? 

Métiers,  Arts  et  Manufactures. 

L'Agriculture  fuffiroit  pour  la  population  , 
fi  les  fruits  de  la  terre  étaient  recueillis  en  com- 
mun, &   partagés  également;  mais  par  l'effet 
des  Lois  de  propriété,  une  grande  quantité  de 
iubhitances  s'accumulant  dans  les  mêmes  mains, 
&  1  homme  ne  donnant  rien  pour  rien,  ces  fubfif- 
tances qu'il  polféde  &  dont  il  peut  ;difpofer  à 
ion  gre,  ne  deviendront  la  nourriture  de  fes 
compatriotes  ,   qu'autant  que  leurs  fervices  lui 
icront  plus  agréables  que  ceux  des  Etrangers. 
Amii ,  tous  les  travaux  de  Pinduftrie  qui  offrent 
aux  Propriétaires  des  échanges  attrayans  ,  con- 
courent a  la  population  ,  en  arrêtant  dans  la  So- 
ciété les  .fubfiftances  dont  ces  Propriétaires  font 

les 


(  8t  ) 

les  maîtres  ,  «Se  en  excitant  leur  émulation  &  leuf 
activité  par  la  multiplication  &  la  proximité  des 
jouiflances  qu'ils  peuvent  obtenir  contre  les  fruits 
de  leur  terre. 

Ces  travaux  d'induftrie  concourent  encore  plus 
particulièrement  à  la  population  ,  lorfqu'ils  plai- 
îent  aux  autres  pays ,  &  forment  un  objet  d'é- 
change ,  avec  lequel  les  Propriétaires  peuvent 
açquérir  les  productions  étrangères ,  fans  payer 
en  fubfiftances. 

Enfin,  ces  mêmes  objets  d'induftrie  peuvent 
devenir  un  moyen  d'acheter  les  fubfiftances  des 
autres  Nations,  &  alors  elles  élèvent  la  popula- 
tion à  fon  plus  haut  période. 

Commerce. 

Les  Propriétaires  des  fruits  de  la  terre  veu- 
lent les  échanger  contre  des  jouiifances.  Les 
hommes  fans  propriétés  veulent  échanger  leur 
travail  contre  des  fubfiftances.  A  mefure  que 
ces  échanges  fe  font  multipliés  dans  la  Socié- 
té, une  clalfe  d'hommes  s'en  eft  occupée  plus 
particulièrement  ,  &  on  les  appela  des  Mar- 
chands. Dans  cette  fimple  fonction ,  ils  contri- 
buoient  déjà  à  la  population ,  puifqu'ils  rappro- 
choient  des  Propriétaires  les  objets  qui  pouvoient 
leur  plaire,  tandis  qu'ils  faifoient  circuler  les 
denrées  de  néceflïté ,  en  proportion  des  befoins 
qu'ils  obfervoient  &  qu'ils  prévoyoient. 

Le  fervice  des  Marchands  devint  plus  grand, 
lorfqu'ils  joignirent  à  la  qualité  d'agens  dont 
nous  venons  de  parler ,  celle  de  Propriétaires 
considérables  ;  ce  qui  leur  donna  les  moyens  d'en- 
tretenir fans  celfe  Pinduftrie ,  en  fe  chargeant  de 
nourrir  les  ouvriers ,  &  de  garder  les  fruits  de 


leur  travail ,  jufqu'à-ce  qu'il  fe  préfeiitât  des  ache- 
teurs. Cette  efpèce  d'entrepôt  entre  les  mains 
des  Marchands  dut  rendre  le  travail  confiant  & 
uniforme ,  &  fomenter  la  richefle. 

Enfin  le  Commerce  de  Nations  à  Nations 
étendit  encore  la  fonction  des  Marchands  ,  qui , 
lorfqu'ils  s'appliquèrent  à  cette  branche  d'é- 
change ,  furent  appelés  plus  communément  des 
Négocians. 

Influence  de  la  fcience  âu  Commerce  extérieur  fur 
la  Population  &  les  Richejfes. 

Si  une  efpèce  de  drap  vaut  trente  fetiers  de 
bled  dans  un  pays  ,  &  trente-cinq  dans  un  autre , 
ou  feulement  li  elle  en  vaut  trente  dans  un  temps 
&  trente-un  dans  un  autre  ,  on  voit  que ,  dans 
l'hypothèfe  la  plus  fimple  ,  la  fcience  du  Nego- 
ciànt  contribue  à  augmenter  la  population  ou  la 
richelfe;  &  ce  que  je  dis  du  troc  d'un  objet 
d'induftrie  contre  des  fublîftances ,  s'applique  éga- 
lement à  d'autre  échanges. 

On  a  voulu  détruire  cette  vérité  dans  des  li- 
vres modernes ,  fur  le  fondement  que  le  Négo- 
ciant combat  avec  la  même  activité  pour  fon 
intérêt  contre  fes  Compatriotes  &  contre  les. 
Etrangers  ;  cela  eft  fur  :  Mais  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  qu'en  même  temps  qu'il  defire  d'acheter  à 
bon  marché  chez  lui ,  il  veut  vendre  cher  aux 
Etrangers  ;  &  que  lorfqu'il  cherche  à  tirer  un 
EaujtJ  prix  des  marchandifes  étrangères ,  il  avoit 
auparavant  appliqué  tous  fes  foins  à  les  obtenir 
à  bon  marché.  Ainli ,  quoique  fon  intelligen- 
ce travaille  pour  fes  intérêts  envers  &  contre 
tous,  il  n'eft  pas  moins  vrai  qu'en  les  foignant» 
il  favori  fe  ceux  de  fon  pays.  Ce  bienfait  n'eft 
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pas  l'effet  de  la  volonté  des  Négocians,  mais 
le  réfultat  de  leur  convenance  ,  &  ce  font  les 
bienfaits  de  la  meilleure  efpèce  dans  l'ordre  fa- 
cial. 

Richejfes  comparatives  entre  les  Nations. 

L'étendue  d'un  pays  ,  fa  fituation ,  la  nature 
de;  fon  fol,  l'induftrie  de  fes  habitans,  &  leur 
intelligence  dans  le  commerce  ;  voilà  les  cau- 
fes  de  la  différence  des  richeffes  entre  les  Na- 
tions. 

Influence  de  V inégalité  des  Richejfes  fur  la  force  s 
■par  le  moyen  des  échanges. 

Si  deux  pays  inégaux  en  richeffes,  demeu- 
roient  ifolés  &  fans  communication ,  il  ne  ré- 
fulteroit  de  ces  richeffes  qu'une  inégalité  de 
jouiffances  ,  qu'on  pourroit  eftimer  à  fon  gré  > 
mais  ces  mômes  richeffes  fe  convertiffent,  par 
les  échanges  ,  en  fupériorité  de  force. 

Quand  une  Nation  troque  le  produit  d'un  de 
fes  arpens  contre  celui  de  dix  arpens  d'un  autre 
pays,  quand  elle  échange  le  travail  d'un  de  fes 
hommes,  contre  celui  de  dix  Etrangers ,  il  eft  fur 
que  plus  elle  fait  d'échanges  pareils  avec  une 
autre  Nation ,  plus  elle  acquiert  d'avantages  fur 
elle. 

Pourquoi ,  dira-t'on  ?  car  ces  deux  Nations 
n'auront  échangé  qu'une  valeur  contre  une  valeur 
égale  ;  l'une  ettimoit  autant  ce  qu'elle  recevoit , 
que  ce  qu'elle  donnoit .  Cela  n'eft  pas  douteux. 
Telle  eft  la  condition  inféparable  de  tout  échan- 
ge libre  ;  mais  de  ces  trocs  égaux  en  opinion ,  il 
ne  réfulte  pas  moins  une  inégalité  réelle. 

Comparons  en  effet  deux  Sociétés  A  &  B  , 

F  ij 
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ayant  un  million  d'ouvriers  chacune  ,  &  pour 
rendre  cette  comparaifon  fenfible  ,  fuppofons 
que  A ,  l'une  d'elles  ,  obtint  toujours  le  travail 
de  dix  ouvriers  de  la  Société  B ,  contre  le  tra- 
vail d'un  des  liens  >  alors  la  Société  A  ,  avec  cent 
mille  de  fes  ouvriers  obtiendroit  le  travail  entier 
de  la  Société  B.  Ces  deux  Sociétés  n'auront  fait 
enfemble  qu'un  troc  égal  en  opinion  ,  j'en  con- 
viens ;  mais  il  réfteroit  en  fuperflu  à  la  Société 
A  ,  le  travail  de  neuf  cent  mille  ouvriers  s  &  voi- 
là la  fupériorité  établie  ;  car  avec  cet  excédent  de 
travail ,  la  Société  A  pourra  augmenter  fa  popu- 
lation ,  en  achetant  les  fubfiftances  de  la  Société 
B,  ou  celles  d'un  autre  pays. 

Il  eft  donc  clair  qu'il  y  a  une  différence  de  ri- 
cheffes  qui  fe  termine  en  force  par  les  échanges. 

Influence  du  Souverain  fur  la  Population  &  les 
Richejjes. 

Chacun  fent  en  général  l'influence  de  la  doiu 
ceur  du  Gouvernement  &  des  bonnes  Lois  fur  le 
bonheur  des  hommes  ,  bonheur  qui  les  fixe  dans 
leur  Société,  &  qui  attire  des  bouts  de  l'Univers 
de  nouveaux  Habitans.  Comme  un  port  dans- 
une  mer  orageufe ,  un  bon  Gouvernement  raf- 
femble  autour  de  lui  les  débris  de  la  liberté 
opprimée,  de  l'induftrie  contrariée,  &  du  com- 
merce méprifé. 

Ceft  fans  contredit  la  plus  noble  manière  d'en- 
richir un  pays  &  d'augmenter  fa  puiffance.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  fur  ces  rapports  bienraifans 
entre  le  Prince  &  fes  Sujets ,  rapports  dont 
Fharmônie  affure  la  confiance  &  la  félicité  j  plu- 
fieursiiexcellens  Livres  en  ont  tracé  les  principes» 
&  d'ailleurs  la  voix  de  la  Juftice  eft  tellement; 
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diftincle ,  qu'il  fuffit  d'inviter  les  Souverains  à 
lui  prêter  l'oreille  ;  mais  il  leur  efl:  bien  plus  aifé 
de  s'égarer  fur  les  principes  de  l'adminillratioii 
économique ,  &  leurs  erreurs  à  cet  égard  font 
d'une  grande  importance. 

C'elr.  par  le  travail  que  les  hommes  produifent 
les  richelfes,  un  très-grand  nombre  d'inltitutions 
fouveraines  peuvent  le  contrarier  ou  le  favorifer; 
parcourons  celles  qui  font  le  plus  fufceptibles  de 
contradictions  ou  d'obfcurités. 

Lois  prohibitives. 

On  entend  par  Lois  prohibitives  celles  qui  dé- 
fendent la  fortie  de  quelques  productions  na- 
tionales ,  ou  qui  interdifent  l'entrée  de  quelques 
marchandifes  étrangères ,  &  les  obftacles  qu'on' 
apporte  à  cette  introduction  ou  à  cette  exporta- 
tion par  de  gros  droits  ,  font  également  partie  des 
Lois  prohibitives.  Ces  Lois  font  fort  délicates  à 
déterminer  $  parce  qu'elles  doivent  tenir  la  ba- 
lance entre  le  bonheur  &  la  force. 

Il  faut  pour  le  bonheur  des  Propriétaires  qu'ils 
puhTent  jouir  à  leur  gré  de  leur  fortune ,  &  faire 
venir  des  pays  étrangers  tout  ce  qu'il  leur  plaît. 

Il  faut  pour  la  population '&  la  force  d'un  pays  , 
que  les  Propriétaires  employent  toutes  leurs  fub- 
fîftances  fuperflues  à  nourrir  leurs  compatriotes; 
le  Souverain  concourt  à  ce  but  par  la  prohibition 
de  quelques  marchandifes  étrangères  ,  puifque 
cette  interdiction  donne  plus  de  faveur  aux  objets 
de  l'induftrie  nationale. 

C'eft  entre  ces  deux  principes  contraires ,  l'un 
indiqué  par  le  bonheur  des  Propriétaires  ,  &  l'au- 
tre ,  par  la  force  publique  ,  qu'ont  été  établies 
&  modifiées  les  Lois  prohibitives  qui  exittent 
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dans  les  diftérëns  pays  de  l'Europe.  On  a  tort, 
ce  me  femblc ,  de  les  envifager  comme  des  înf- 
titutions  ignorantes  &  barbares  ;  ce  font  des  Lois 
de  Société  ,  femblables  à  tant  d'autres  qui  repré- 
fentent  un  facrifice  fait  en  faveur  de  la  puùTance 
nationale  ,  &  une  prime  payée  par  le  bonheur 
pour  aifurer  fa  confervation. 

L'art  de  Padminiftration  dans  la  modification 
des  Lois  prohibitives  ,  confifte  à  rendre  ce  facri- 
fice infenfible  ,  ou  à  le  proportionner  avec  fa- 
geife  aux  circonftances. 

Il  feroit  dur  &  contraire  à  l'efprit  focial  de  dé- 
fendre dans  un  pays  l'entrée  des  biens  étrangers 
dont  il  eft  privé  ,  lorfque  ces  biens  contribuent 
eifentiellement  au  bonheur  de  la  vie.  Si  la  Fran- 
ce défendoit  le  tabac  ,  les  thés  ,  les  épiceries  ;  Ci 
l'Allemagne  prohiboit  le  fucre  &  le  café ,  ce  fe- 
roit impofer  fans  néceffité  des  privations  auftères 
&  défagréables  j  mais  il  eft  fage  de  défendre  ou 
de  contrarier  par  des  droits  l'entrée  des  Manu- 
factures qu'on  peut  établir  dans  fon  pays  ;  car  le 
bonheur  ne  fouffre  point  de  ce  qu'on  empêche 
en  France  l'introduction  des  draps  d'Angleterre  , 
tandis  qu'on  en  fabrique  en  France  qui  font  à 
peu-près  femblables  *  &  ce  que  je  dis  des  draps 
s'applique  à  mille  autres  objets. 

S'il  en  étoit  même  qu'on  ne  pût  pas  imiter  chez 
foi ,  mais  qui  ne  contribuaient  ni  aux  plaifirs  des 
fens  ,  ni  à  la  commodité ,  &  qui  n'excitalfent  la 
fantatfi'e  des  Propriétaires  qu'à  titre  de  luxe  & 
de  diftinction  ,  il  n'y  auroit  aucun  inconvénient 
â  en  contrarier  l'entrée  ;  car  la  vanité  ayant  mil- 
le moyens  de  fe  fatisfaire  ,  lui  en  ôter  un ,  n'eft 
pas  une  privation  fenfible. 
Il  faut  encore  obferver  ici ,  que  lorfqU'on  dit 
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que  les  Lois  prohibitives  mettent  quelquefois  la 
force  en  contrariété  avec  le  bonheur  ,  c'eft  tou- 
jours du  bonheur  des  Propriétaires  dont  on  par- 
le ;  car  le  bonheur  des  falariés  eft  toujours  favo- 
rifé  par  ces  Lois  ,  puifqu'elles  multiplient  les  oc- 
cupations ,  en  protégeant  les  Manufactures  na- 
tionales. 

Lois  prohibitives  inapplicables  à  certains  objets. 

Les  Lois  prohibitives  ne  doivent  s'exercer  qu'à 
l'entrée  du  Royaume  ou  des  Villes.  Toutes  celles 
qui  obligent  à  des  inquifitions  dans  les  maifons  , 
font  une  violation  de  la  liberté  domeftique  ;  ain- 
fi ,  les  Lois  prohibitives  font  très-difficilement 
applicables  aux  marchandifes  de  petit  volume,  tels 
que  les  diamans  &  d'autres  objets  qu'on  peut  fa- 
cilement faire  entrer  en  fraude  ;  la  défenfe  pure 
&  fimple  de  porter  telle  ou  telle  parure  ,  eft  auiîl 
une  Loi  odieufe  ,  parce  qu'on  ne  peut  prouver 
la  contravention  que  par  des  accufations  formées 
dans  le  fein  de  la  vie  privée  ,  moyens  toujours 
révoltans. 

Lois  prohibitives  chez  une  Nation  riche. 

Il  eft  remarquable  que  les  Nations  les  plus 
favorifées  par  la  nature  ;  ont  tout  à  la  fois 
moins  de  motifs  pour  établir  des  Loix  prohibiti- 
ves ,  &  plus  de  moyens  pour  le  faire  fans  incon- 
vénient. 

Elles  ont  moins  de  motifs  pour  en  établir ,  par- 
ce qu'ayant  plus  de  relTources  pour  s'enrichir,  el- 
les peuvent  être  moins  févères  "dans  leurs  inftitu- 
tions  économiques. 

Elles  peuvent  en  établir  avec  moins  d'incon- 
véniens  que]  d'autres ,  parce  que  la  Société  qui 
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pre  lente  a  les  citoyens  le  plus  grand  nombre  de 
jouilfances  ,  court  le  moins  de  rifque  à  leur  im- 
poser quelques  privations. 

C'eft  par  un  effet  de  cette  dernière  confîdéra- 
tion  ,  que  l'Angleterre  qui  retient  fes  Habitans 
par  les  douceurs  de  Ja  liberté  ,  s'eft  permis  d'in- 
terdire au  plus  grand  nombre  d'entr'eux  l'ufage 
du  vin  ,  en  le  chargeant  de  droits  exceffifs  i  Ci 
îe  Gouvernement  de  cette  Nation  changeoit ,  on 
feroit  peut-être  obligé  d'adoucir  cette  Loi.  En 
général ,  c'eft  le  peuple  qui  a  les  Lois  prohibi- 
tives les  plus  févères  &  les  plus  étendues  ;  j'ai 
vu  relever  cette  circonftance  comme  une  con- 
tradiction avec  l'amour  de  la  liberté  qui  règne 
en  Angleterre  -,  mais  il  me  femble  au  contraire 
que  c'eft  parce  que  les  Anglois  mettent  un  prix 
infini  à  leur  liberté  politique ,  qu'ils  fe  prêtent 
fans  répugnance  aux  Lois  prohibitives  qui  alfu- 
rent  la  confervation  de  cette  liberté  en  augmen- 
tant la  richelfe  nationale. 

La  France  qui  retient  fes  Habitans  par  la  fé- 
condité variée  de  fes  productions ,  par  un  cli- 
mat agréable  ,  par  une  fituation  avantageufe, 
par  la  douceur  de  la  Société  ,  &  par  la  réunion 
de  tous  les  Arts  agréables  ,  pourroit  auflî  por- 
ter plus  loin  qu'une  autre  Nation  fes  Lois  pro- 
hibitives; mais  elle  en  eft  difpènfée  par  ces  mê- 
mes circonftances ,  qui  ,  en  augmentant  fes  ref- 
iources  ,  lui  permettent  d'être  moins  circonfpe&e 
dans  fes  précautions. 

Lois  prohibitives  chez  une  Nation  pauvre. 

Les  pays  qui  par  leur  fol  &  leur  fituation  ont 
tres-peu  d'objets  de  luxe  &  de  commodité  à  pré- 
ienter  en  échange  aux  autres  Nations ,  en  font 
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ves. Il  y  a  tel  pays  du  Nord  ,  qui ,  par  fes  pro- 
ductions particulières ,  ne  peut  pas  fe  procurer 
les  denrées  de  féconde  néceffité  que  défirent  fes 
Propriétaires  ,  telles  que  le  vin,  Peau-de-vie , 
le  fucre  &  le  café.  Si  le  Souverain  ne  combat- 
toit  pas  autant  qu'il  eft  poflible  ,  les  objets  de 
luxe  étranger ,  fon  pays  ne  pourroit  achever  de 
payer  qu'en  fubfiftances  ;  fa  population  dimi- 
nueroit ,  &  nulle  richefTe  ne  s'y  amafTeroit.  Chez 
de  telles  Nations ,  on  -eft  fouvent  obligé  d'éten- 
dre les  prohibitions  ,  jufqu'à  défendre  aux  gros 
Propriétaires  de  terre  de  refter  long-temps  hors 
de  leur  pays  ;  &  cette  défenfe  qui  par  oit  une 
inftitution  du  defpotifme ,  nyeft  qu'une  Loi  de 
pauvreté  ;  ce  n'eft  pas  l'éloignement  de  la  per- 
sonne qui  déplaît  au  Souverain  ,  c'eft  la  confom- 
mation  des  revenus  dans  un  pays  étranger. 

Les  pays  pauvres  n'ont  prefque  jamais  de  eros 
Propriétaires  de  richefles  mobiliaires  ;  ainu  ils 
rifquent  moins  en  établiiTant  des  Lois  prohibiti- 
ves. L'auftérité  de  ces  Lois  ne  fauroit  éloigner 
les  Propriétaires  &  les  Cultivateurs  des  terres  j 
ils  font  retenus  par  le  fol  :  &  c'eft  auiîi  par  ce 
motif  que  la  tyrannie  eft  beaucoup  moins  con- 
traire à  la  puùTance  dans  ces  pays-là  \  que  dans 
ceux  qui  ont  befoin  d'arrêter  dans  leur  fein  de 
grandes  richelfes  mobiliaires. 

ObjeSfion  générale  contre  les  Lois  prohibitives. 

Entre  les  perfonnes  qui  déclament  avec  exa- 
gération contre  les  Lois  prohibitives  >  il  en  eft 
qui  les  attaquent  comme  une  barbarie  entre  les 
hommes  qui  devroient  fe  traiter  en  frères ,  & 
fe  communiquer   réciproquement  &  fans  con- 
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trainte  les  productions  qui  leur  font  particuliè-  j 
res.  Cette  morale  eft  très  refpedlable  j  mais  toute 
Société  eft  aufli  diftin&e  d'une  autre,  qu'un 
homme  l'eft  d'un  autre  homme.  On  leur  prë- 
cheroit  inutilement  aux  uns  &  aux  autres  l'a- 
bandon d'eux  -  mêmes  &  la  communauté  des 
biens  ;  ils  chercheront  dans  toutes  les  occafions 
à  faire  valoir  leurs  avantages ,  &  l'on  doit  fe  | 
borner  à  convaincre  les  Princes  que  leur  puif- 
fance  eft  prefque  toujours  un  effet  du  bonheur 
public. 

Obje&ion  plus  particulière  contre  les  Lois 
prohibitives» 

Un  pays  ne  peut  acheter  qu'autant  qu'on  re-  ! 
qoit  fes  propres  richeifes  en  payement  ;  ainli  j 
refufer  d'acheter  de  lui  ,  c'eft  refufer  de  lui  | 
vendre ,  c'eft  détruire  le  Commerce. 
,  Ce  raifonnement  pourroit  être  jufte ,  Ci  un  < 
pays  ne  pouvoit  payer  qu'avec  fes  Manufactu- 
res j  encore  faudroit-il  examiner  quel  intérêt  on 
auroit  à  lui  vendre  pour  n'être  payé  qu'en 
objets  dont  on  peut  fe  paifer  ,  ou  qui  contra- 
rieroient  des  établiifemens  intérieurs. 

Mais  ce  qu'il  importe  le  plus  d'obferver ,  j 
c'eft  qu'un  pays  peut  payer  non  -  feulement  en 
travaux  d'induftrie,  mais  encore  en  fubfiftances  ,  j 
ou  en  argent  qui  repréfente  le  pouvoir  d'en  ac- 
quérir par  -  tout. 

Ainfi  ,  moins  une  Société  achètera  d'Objets 
d'induftrie  étrangère,  plus  elle  aura  de  moyens] 
pour  obtenir  en  échange  de  la  fienne  ,  ou  des 
fubfiftances  ,  ou  de  l'argent,  feules  fins  de  Çom- 
.  *merce  ,  qui  augmentent  la  population  &  la 
richeffe,  tous  les  autres  échanges  n'étant  .qu'un, 
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Effet  de  l'abolition  des  Lois  prohibitives.  , 

Une  Académie  distinguée  avoit  propofé  pour 
queftion,  il  y  a  quelque  temps  ,  d'examiner  quel 
feroit  l'effet  de  l'abolition  des  Lois  prohibitives 
à  l'égard  de  la  Nation  qui  les  abrogerait  la 
première? 

Si  les  principes  que  nous  avons  développes , 
étoient  juftes  ,  cette  queftion  ne  feroit  pas  le 
fujet  d'une  longue  differtation. 

Une  Société  qui  laifleroit  entrer  toutes  les 
productions  de  l'induftrie  étrangère ,  tandis  que 
l  les  autres  Nations  continueroient  à  interdire 
l'introduction  des  Menues ,  feroit  peu-à-peu  obli- 
I  gée  de  payer  eu  fubfiftances  ou  en  argent ,  ce 
'  qu'elle  demanderait  aux  Etrangers  ,  bientôt  Tes 
richelfes  &  fa  population  diminueraient.  '  Ce  que 
nous  venons  de  dire  ,  dans  une  hypothèfe  abfo- 
I  lue ,  telle  que  l'interdiction  totale  des  marchan- 
difes  d'un  pays ,  jointe  à  la  libre  introduction 
dans  ce  même  pays  de  toutes  les  marchandifes 
étrangères  ,   s'appliquerait  proportionnellement 
aux  hypothèfes  mixtes  &  tempérées.  _ 

Mais  lorfqu'unë  Nation  vous  propofe  de  laifler 
entrer  chez  elle  une  partie  de  vos  objets  d'in- 
duftrie  ,  à  condition  que  vous  permettiez  l'in- 
troduction chez  vous  d'une  partie  des  fiens ,  il 
faut  y  confentir  ,  fi  la  chance  d'acheter  ou  de 
vendre  paroît  à-peu-près  égale  ;  car  tout  échan- 
ge ,  étant  l'accomplmement  d'un  défir  récipro- 
-  que  ,  il  feroit  dur  &  déraifonnable  d'y  mettre 
obftacle ,  quand  la  force  nationale  n'y  paroît  pas 
compromife. 

Mais  il  eft  rare  qu'entre  deux  Nations  indul- 
trieufes ,  l'entrée  réciproque  d'une  Manufadure 


femblable  puifle  être  établie.  L'une  d'elles  crain- 
dra toujours  que  l'intelligence  ou  l'adivité  fu- 
périeure  de  l'autre  ne  faffe  tomber  fa  Manufac- 
ture i  elle  fera  bien  alors  de  la  foutenir  par  une 
Loi  prohibitive ,  &  l'autre  aura  raifon  de  luil 
rendre  le  change. 

Les  Nations  pauvres  ont  toujours  befoin  de 
veiller  fur  leurs  Lois  prohibitives.  Les  Nations 
favorifées  par  la  nature  en  ont  établi  quelque- 
fois avec  raifon  pour  exciter  l'intelligence  de 
leurs  habitansj  mais  quand  ces  dernières  font 
parvenues  à  déployer  toutes  leurs  forces,  elles 
devroient  délirer  que  tous  les  Etats  ,  d'un  com- 
mun accord ,  abolilfent  ces  Lois.  C'eft  le  cas 
de  la  France  ;  elle  y  gagneroit  fûrement.  Mais 
tant  que  les  autres  pays  maintiennent  leurs  Lois 
prohibitives ,  il  elt  fage  &  politique  d'obferver 
une  jufte  réciprocité  dans  tous  les  objets  qui 
n'intérelTent  pas  les  jouifTances. 

Lois  qui  défendent  la  fortie  de  certains  objets. 

Une  Nation  défend  communément  la  fortie 
des  outils  des  Manufactures  qui  lui  font  propres! 
&  quand  elle  polféde  feule  une  matière  pre- 
mière ,  fufceptible  d'être  travaillée  &  qui  excite 
l'envie  générale  ,  elle  peut  ordonner  que  l'expor- 
tation n'ait  lieu,  qu'après  que  la  matière  aura 
été  fabriquée  ,  afin  d'augmenter  le  travail  chez 
elle,  &  fes  droits  fur  la  puùTance  des  autres 
Nations  ;  mais  il  eft  bien  peu  de  circonftances 
où  l'on  puiffe  faire  de  pareilles  Lois  ,  parce  que* 
pour  les  objets  d'un  befoin  indifpenfable  ,  il  y 
a  prefque  toujours  des  concurrens  ,  ou  du  moins 
des  raifons  qui  empêchent  de  dicter  la  Loi. 
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Exportation  des  Bleds. 

La  défenfe  d'exporter  les  bleds  étant  une  des 
)rincipales  Lois  prohibitives ,  quelques  réflexions 
i  cet  égard ,  trouvent  ici  leur  place  naturel- 
ement 

Par  l'attrait  que  la  nature  à  mis  entre  les 
"exes  ,  par  l'amour  qu'elle  infpire  aux  parens 
pour  leurs  enfans  ,  la  population  iroit  fans  cefle 
en  augmentant ,  Ci  elle  n'étoit  arrêtée  par  le 
Béfaut  de  fubfittances  ,  ou  par  des  paffions 
El  des  calamités  déftructives. 

Avec  du  pain  ,  un  habit  ]  groflîer  &  un  lit 
dans  une  cabanne  ,  un  homme  vit  avec  fa  com- 
pagne ;  &  ils  peuvent  même  jouir  d'un  bon- 
Jieur  égal  à  celui  de  tous  les  autres  membres 
de  la  Société  :  tant  la  vigueur  des  fens  équi- 
vaut à  la  variété  des  jouiflances  ,  &  la  tran- 
quillité de  l'efprit  aux  convulfîons  de  Porgueil 
j&  de  la  vanité  ! 

\  D'après  ces  confidérations ,  il  n'eft  aucun. 
[Souverain  qui  ne  doive  gémir  ,  lorfque  les 
grains  ,  qui  forment  la  principale  fubfiftance, 
fortent  habituellement  de  fon  Royaume;  ce  font 
des  hommes  qui  s'en  vont ,  c'eft  une  portion 
de  la  force  publique  qui  s'évanouit.  Sa  dou- 
leur doit  être  encore  plus  grande ,  s'il  réfléchit 
que  l'homme  qui  feroit  nourri  par  ces  grains 
exportés  ,  ne  demanderoit  pas  à  recevoir  cette 
fubfiftance  pour  rien  ,  mais  qu'il  offriroit  fon 
travail  en  échange,  &  qu'ainfi  la  propriété 
trouvèrent  également  dans  cet  emploi  de  fes 
fubfiftances  fuperflues  ,  un  accroilfement  de 
jouiifances. 
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Développons  davantage  ces  réflexions  en  les 
appliquant  à  différentes  Nations. 

Exporfàtion  des  Bleds  chez  les  Nations  naijfantes. 

Chez  les  Nations  nauTantes ,  telles  que  cel- 
les  qui  fe  forment  aujourd'hui  fur  le  Conti- 1 
nent  de  l'Amérique  ,   l'exportation  des  giains 
doit  être  néceffairement  libre.  La  culture  s'é- 
tendant  plus  rapidement  que  les  Arts  &  les 
Manufactures  ne  s'établiifent ,  ce  feroit  la  dé- . 
courager,  ce  feroit  interdire  aux  Propriétaires 
la  jouuTance  de  leurs  fubfiftances  furabondan- 
tes  ,  que  de  ne  pas  leur  permettre  de  les  échan- 
ger contre  les  commodités  que  fournnTent  les 
pays  où   Finduftrie  eft  plus  avancée  ;  car  il 
faut  du   temps  avant  que  le  travail  des  Na- 
tions nauTantes  puùTe  préfenter  d'autres  objets  j 
d'échange  que  les  produits  les  plus  fîmples  de 
la  terre. 

Exportation  des  Bleds  chez  les  Nations  pauvres. 

Les  Propriétaires  de  terres ,  qui  font  pref- 
que  les  feuls   qui  exiftent  chez  une  Nation 
pauvre ,  doivent  defirer  l'exportation  confiante 
des  grains,  parce  qu'ils  ne  trouveroient  guères 
d'autres  moyens  pour  acquérir  les  productions 
étrangères  qu'ils  envient.    C'eft  au  Repréfen- 
tant  de  la  Société  d'examiner  jufqu'à  quel  point 
il  doit  facrifier  la  population  aux  pjaifirs  de| 
la  propriété,  &  jufqu'à  quel  point  il  faut  la  j 
contenter  pour    exciter  la  culture.  Ce  feroit; 
peut-être  une  politique  bien  entendue  dans  de 
pareils  pays ,  que  de  tourner  le  luxe  des  Grands 
vers  le  nombre  des  Serviteurs  ;  ce  luxe  n'exi- 
geroit  pas    l'exportation   des  fubfîftances  »  & 
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allieroit  la  force  publique  à  la  vanité  particuliè- 
re. Il  feroit  à  fouhaiter  enfin  que  dans  les  pays 
pauvres  la  propriété  des  terres  fût  extrêmement 
divifée ,  afin  que  peu  de  perfonnes  fuiTent  dans 
le  cas  d'avoir  un  grand  fuperflu ,  &  d'ambition- 
rier  les  objets  de  fafte  qu'il  faut  chercher' &ù  de- 
hors ;  mais  c'eft  précifément  dans  les  pays  du 
Nord  qu'on  voit  les  plus  gros  Propriétaires  dé- 
terre. Si  on  ne  leur  permettoit  pas  l'exportation 
des  grains  ,  peut-être  négligeroient-ils  la  cultu- 
re ;  &  il  faut  alors  corriger  un  grand  inconvé- 
nient par  un  moindre. 

Exportation  des  Bleds  chez  les  Rations  riches. 

S'il  étoit  un  pays  qui  eût  des  Colonies  à 
nourrir;  qui  par  l'intelligence  de  fes  Habitans 
eût  toute  forte  d'établiifemens  d'induftrie  ;  qui 
par  fa  lîtuation  fût  à  portée  de  tous  les  commer- 
I  ces  ;  qui  eût  une  grande  partie  de  fes  terres  em- 
j  ployées  en  vignobles  ,  en  parcs  ,  en  chemins  faf- 
\  tueux ,  en  prairies  deftinées  à  nourrir  une  îmul- 
titude  prodigieufe  de  chevaux,  foit  pour  le  luxe 
\  &  la  commodité ,  foit  pour  tranfporter  des  ex- 
;  trëmités  du  Royaume  à  une  Capitale  immenfe 
I  tout  ce  qui  peut  fatisfaire  les  befoins  &  les  fan- 
taifies  de  fes  Habitants  5  s'il  étoit ,  dis-je ,  un 
tel  pays ,  il  feroit  bien  extraordinaire  qu'il  pût 
defirer  le  commerce  d'exportation  des  grains. 
Quelques  réflexions  fimples  le  feront  fentir  da- 
vantage. 

Il  n'eft  que  trois  fortes  de  richefles  ;  les  den- 
rées de  première  néceflîté ,  qui  font  les  fources 
de  la  vie  ,  &  ie  germe  de  nouveaux  hommes. 

Les  objets  d'induftrie ,  qui  font  le  fruit  du 
travail ,  &  qui  fadsfont  le  fafte  &  la  commo- 
dité. 
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L'argent  enfin ,  qui  repréfente  le  pouvoir  d'ac- 
quérir toutes  les  autres  richeffes. 

Or ,  lorfqu'un  pays ,  par  le  feul  échange  de 
fes  productions  de  luxe  &  de  fes  objets  d'indu- 
ftrie  ,  peut  obtenir  non  feulement  toutes  les  mar- 
chandées étrangères  qu'il  délire  ,  mais  encore  de 
très-grofles  fommes  en  argent ,  pourquoi  fouhai- 
teroit-il  de  vendre  des  grains  ?  Pour  avoir  en- 
core plus  d'argent ,  dira-t'on.  Mais  il  en  auroit 
peut-être  autant ,  en  nourrhTant  des  hommes  & 
vendant  leur  travail.  D'ailleurs  ,  cet  argent ,  tant 
qu'il  eft  refferré  dans  une  Société  ,  n'eft  ni  une 
jouùTance  ni  une  force  ;  il  ne  fe  convertit  en 
puiflance  ,  qu'autant  que  la  Nation  qui  le  poifé- 
de ,  le  deftine  à  acheter  au  dehors  le  fervice  des 
hommes  :  mais  pourquoi  diminuer  fa  propre  po- 
pulation pour  obtenir  un  tel  avantage  ?  Les  hom- 
mes font  une  puiffance  encore  plus  fûre  que  l'ar- 
gent ,  parce  qu'il  faut  le  concours  des  Etrangers 
pour  le  convertir  en  force  par  les  fubfîdes. 
D'ailleurs  ,  quelque  fomme  d'argent  qu'il  y  ait 
dans  un  pays ,  il  ne  contribue  à  la  défenfe  pu- 
blique que  par  la  voie  des  contributions  ,  &  il 
s'enfuit  ou  fe  cache  dès  que  le  Souverain  en  de- 
mande une  trop  grande  part.  Il  femble  donc  que 
dans  un  pays  riche  ,  l'exportation  des  grains  ne 
doit  avoir  lieu  qu'accidentellement ,  lorfque  des 
récoltes  extraordinaires  &  furabondantes  ont  pro- 
curé un  fuperflu  certain  ,  lorfqu'une  guerre 
étrangère  éloigne  tout-à-coup  plus  de  cent  mille 
Habitans ,  &  lahTe  libres  leurs  fubfiftances ,  ou 
lorfqu'enfin  quelques  calamités  ont  diminué  la 
population. 

Ainfi,  dans  un  tel  pays  ,  une  fage  adminis- 
tration ne  doit  pas  faire  une  Loi  permanente 

poux 
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pour  ou  contre  la  fortie  des  grains.  Elle  âoit 
permettre  qu'on  exporte  le  fuperflu;  mais  elle 
doit  délirer  que  la  population  difpenfe  d'en  avoir 
habituellement  ;  elle  doit  en  même  tems  préve- 
nir ces  difproportions  qui  Font  fouhaiter  à  une 
portion  des  citoyens  l'exportation  des  bleds  ,  par 
des  raifons  qui  leur  font  particulières  ,  &  qui 
ne  tiennent  pas  au  bien  général.  Les  impôts  qui  ne 
font  pas  proportionnés  aux  prix  des  grains,  &  qui 
empêchent  que  les  Propriétaires  de  terre  n'ayent 
un  bénéfice  fuffifant  ;  les  rigueurs  dans  la  per- 
ception ,  qui  preifent  les  petits  Propriétaires  de 
vendre  à  une  certaine  époque';  les  gênes  mal  en- 
tendues dans  le  Commerce,  qui  empêchent  que 
les  moyens  des  hommes  qui  peuvent  attendre , 
ne  fuppléent  aux  befoins  journaliers  de  ceux 
qui  font  preifés  de  réalifer;  toutes  ces  circonf- 
tances  font  fou  vent  invoquer  avec  raifon  l'ex- 
portation des  bleds  comme  un  remède  néceC 
faire  à  un  défaut  d'organifation.  Mais  ,  aux  yeux 
d'un  grand  Adminiftrateur  ,  ce  ne  font  que  des 
circonftances  partielles  auxquelles  il  importe  de 
remédier,  mais  jamais  ,  s'il  fe  peut,  par  le  faeri- 
fice  des  principes  qui  produifent  la  richeffe  & 
la  population  :  car  c'eft  à.  l'adminiftration  à  ne 
pas  confondre  l'exportation  des  grains ,  avec 
l'importance  de  l'Agriculture ,  «Se  à  fentir  qu'un 
fetier  de  bled ,  confommé  par  un  homme  de 
la  Nation,  en  échange  de  fon  travail,  peut  en- 
courager la  culture  des  terres  ,  comme  ce  même 
fetier  échangé  contre  le  travail  d'un  Etranger; 
mais  cette  adminiftration  doit  féconder  fans  cefle 
les  établiffemens  utiles  &  agréables  qui  peuvent 
tenter  les  Propriétaires,  &  leur  offrir  des  échan- 
ges contre  les  fubfiftances  fuperflues  qu'ils  po.ifé~ 
dent.  G 


(  S>8  ) 

£7/  eft  pojjïble  d'établir  par  une  Loi  permanente 
les  conditions  de  la  libre  exportation 
des  Grains. 

Les  hommes  aiment  à  être  gouvernés  par  une 
inftitution  fixe  &  confiante  dans  tous  les  rap- 
ports qui  les  lient  avec  la  Société  ,  &  ils  ont  rai- 
fon  ;  mais ,  comme  il  eft  peu  de  principes  généraux 
qui  ne  foient  fufceptibles  de  quelqu' exception , 
il  feroit  polïîble  que  l'exportation  des  bleds  ne 
pût  pas  être  déterminée  avec  fageffe  par  une  Loi 
permanente. 

Les  grains  dans  deux  circonftances  différentes  , 
font  une  marchandife  abfolument  diifemblable. 

La  fomme  de  bleds,  proportionnée  à  la  po- 
pulation ,  eft  prefqu'auiîi  néceffaire  que  l'air. 

Le  bled  qui  excède  &  les  befoins  d'une  année, 
&  la  provilion  de  précaution  pour  la  fuivante  , 
eft  la  plus  inutile  de  toutes  les  marchandifes , 
parce  que  la  fubfiftance  de  l'homme  eft  marquée 
par  la  nature. 

Mais  quoique  rien  ne  foit  plus  diffemblable 
que  le  bled  néceffaire  &  le  bled  fuperflu,  la 
ligne  qui  les  fépare  eft  très-difficile  à  trouver, 
&  encore  plus  difficile  à  marquer  par  des  fignes 
certains  dans  une  Loi  permanente;  &  comme 
la  Loi  eft  obligée  de  s'expliquer  d'une  manière 
fimple,  elle  ne  pourroit  guères  établir,  pour  rè- 
gle ,  que  le  prix  ;  mais  le  prix  lui-même  ne  peut 
être  une  règle  fixe,  pour  marquer  le  point  où 
finit  la  fortie  du  fuperflu,  où  commence  celle 
du  néceffaire.  (  Voyez  l'Eloge  de  Colbert  ,  pag. 
39-) 

D'un  autre  côté  ,  abandonner  une  affaire  auflî 
importante  que  l'exportation  des  bleds  aux  ha- 
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fards  de  la  liberté  du  Commerce;  compter  qu'elle 
aura  toujours  l'art  de  rapporter  au  moment  pré- 
cis du  befoin  le  néceifaire  qu'elle  aura  fait  for-tir; 
efpérer  enfin  que  les  Lois  prohibitives  des  au- 
tres Nations  répondront  par  leur  condefcendan- 
ce  à  nos  propres  convenances;  c'elt.  avoir  une 
bien  haute  idée  du  réfultat  d'urne  infinité  de 
combinaifons  perfonnelles  infpirées  par  l'igno- 
rance &  la  cupidité  ,  auffi  fouvent  que  p^r  l'in- 
telligence. 

Rien  n'eft  donc  plus  difficile  que  de  fou  met- 
tre à  une  Loi  durable  les  conditions  de  l'expor- 
tation des  bleds  ;  &  il  faut  bien  que  cette  diffi- 
culté ait  été  généralement  fentie,  puifque  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe,  l'on  permet. ou  l'on 
défend  la  fortie  des  grains,  félon  les  circonftan- 
ces.  Cette  manière  a  fans  doute  auffi  fcs  incon- 
véniens,  fur-tout  dans  les  pays  où  une  feulé 
perfonne  décide  des  plus  grands  objets  :  mais 
quand  on  critique  une  méthode,  il  faut  toujours 
voir  les  inconvéniens  attachés  à  l'autre.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  quand  l'adminiftration  fe  réferve 
de  manifeifer  chaque  année  les  intentions  du 
Souverain  fur  la  fortie  des  grains,  il  devient  bien 
important  qu'elle  mette  tout  en  ufage  pour  avoir 
une  connoiffance  auffi  exacte  qu'il  elt  poflible  de 
la  population  &  du  produit  des  récoltes  ,  afin 
qu'en  comparant  ces  deux  grandes  circonftan- 
ces,  elle  puiife  être  fuie  des  proportions  qu'elle 
cherche.  Il  convient,  ce  me  femble  ,  qu'il  y  ait 
dans  un  Royaume  ,  non  feulement  une  quantité 
équivalente  aux  befoins  de  l'année,  mais  enco- 
re une  provifion  qui  puiife  fuppléer  aux  hafards 
de  la  récolte  fui  vante.  Ces  précautions  prifes, 
il  faut  non  feulement  permettre  par  une  Loi 


(     100  ) 

publique  la  fortie  de  l'excédent,  en  désignant 
la  quantité;  mais  il  faut  encore  exciter  dans  l'in- 
térieur la  plus  libre  circulation  :  car  la  fpécu- 
lation  ne  peut  alors  tomber  que  fur  la  partie 
qui  excède  les  befoins  de  l'année  j  fpéculation 
excellente  pour  la  Société  ,  puifqu'elle  tend  à 
foulager  ceux  qui  font  preffés  de  vendre,  par  l'af- 
fiftance  de  ceux  qui  peuvent  garder.  Mais  quand 
les  fpéculations  portent  fur  les  portions  d'un  tout 
qui  eft  à  peine  équivalent  au  néceffaire  ,  ces  fpé- 
culations, lorfqu'elles  ne  font  pas  contenues  dans 
des  bornes  raifonnables ,  peuvent  occafionner 
une  haulfe  ou  une  rareté  plus  ou  moins  dange- 
reufe. 

Impôts. 

L'impôt  eft  la  contribution  des  citoyens  aux 
befoins  de  la  Société.  Cette  contribution  peut 
avoir  lieu  en  travail  ,  ou  en  fubfiftances ,  ou  en 
d'autres  richeffes  ,  ou  en  argent  enfin  ,  qui  les  re- 
présente toutes. 

La  nature  des  impôts,  &  les  dépenfes  qui  les 
occafionnent ,  ont  une  grande  influence  fur  le 
travail,  &  par  conféquent  fur  les  richeffes  na- 
tionales dont  il  ell  la  fource. 

Si  le  Souverain  ufe  de  fa  force  pour  prélever 
une  grande  fomme  de  fubfiftances,  ou  d'autres 
biens  repréfentés  par  l'argent ,  &  qu'il  les  appli- 
que à  nourrir  des  hommes  oififs,  ou  dévoués  à; 
un  fervice  inutile,  il  contrarie  les  Propriétaires 
&  les  hommes  induftrieux  dans  leurs  jouuTances, 
&  il  diminue  la  quantité  du  travail  productif, 
parce  que  ces  fubfiftances ,  ou  cet  argent  que  les 
Propriétaires  payent  au  Souverain  pour  les  im- 
pôts, auroient  été  appliqués  par  eux  en  partie  à 


(      101  ) 

un  travail  qui  eût  accru  les  richefles  nationales. 

Enfin,  Ci  les  impôts  qui  font  établis  pour  fa- 
tisfaire  aux  dépenfes  publiques,  obligent  par 
leur  complication,  à  entretenir  une  grande  quan- 
tité d'hommes  employés  uniquement  à  les  per- 
cevoir, la  fomme  du  travail  utile  eft  encore  di- 
minuée. 

La  détermination  de  l'impôt  par  la  Loi  ,  & 
jamais  par  l'autorité,  eft  une  des  principales  con- 
ditions qu'exige  le  bonheur  ;  l'autorité  tranfmife 
de  fubalternes  en  fubalternes ,  entraîne  toujours 
le  caprice,  la  préférence  &  la  partialité  ;  &  com- 
me les  hommes  fe  défefpèrent  quand  ils  éprou- 
vent une  injuftice  dont  ils  ne  peuvent  pas  fe  ven- 
ger ,  il  faut  les  préferver  du  tourment  de  la  foup- 
çonner,  ou  de  la  craindre. 

Deux  fortes  d'Impôts. 

Il  y  a  deux  fortes  d'impôts ,  les  uns  fur  les 
productions,  les  autres  fur  les  confommations. 

Les  impôts  fur  les  productions  fe  prélèvent 
fur  les  fruits  même  de  la  terre  en  raifon  des 
récoltes ,  bu  d'une  manière  rixe ,  en  raifon  d'un 
revenu  annuel  qu'on  préfume. 

Les  impôts  fur  les  confommations  fe  perçoi- 
vent communément  au  moyen  des  Douanes  éta- 
blies ,  les  unes  aux  entrées  du  Royaume,  les  au- 
tres aux  entrées  des  Villes. 

Impôts  fur  les  productions. 

Les  impôts  fur  les  productions  font  les  plus 
naturels  &  les  plus  faciles  à  percevoir  ;  &  ils  le 
feroient  encore  davantage  s'ils  étoient  établis 
fur  l'arpent  de  terre  ,  &  non  fur  une  opinion, 
arbitraire  &  variable  de  fa  valeur. 
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Impôts  fur  les  confommations. 

Les  impôts  fur  les  confommations  ,ne  font 
en  général  qu'une  répétition  des  impôts  fur  les 
productions.  Il  eft  égal  au  confommateur  que 
le  prix  d'une  denrée  foit  renchéri  par  l'impôt 
payé  lors  de  fa  production ,  ou  par  l'impôt  qu'on 
lui  demande  lorfqu'ii  achète  cette  denrée. 

Mais  l'identité  de  ces  deux  genres  d'impôts , 
n'exifte  pas  toujours  lorfqu'ii  eft  queftion  d'ob- 
jets d'induftrie. 

Suppofons  un  impôt  établi  fur  le  prix  de  toutes 
les  marchandifes  qui  entrent  dans  une  ville. 

Il  y  aura  tel  objet  commun  d'induftrie  dont 
le  prix  ne  repréfentera  que  le  prix  de  la  matière 
première ,  plus  le  prix  des  productions  de  la  terre, 
confommées  ou  par  l'ouvrier  qui  a  fabriqué  cette 
matière ,  ou  par  ceux  qui  lui  ont  fait  un  habit , 
des  bas  ,  &c.  alors  l'impôt  fur  l'entrée  de^  cet 
objet  d'induftrie,  peut  être  remplacé  parfaite- 
ment par  un  impôt  fur  les  productions  de  la  terre, 
puifqu'il  eft  égal  au  Souverain  de  percevoir  3  liv. 
fur  un  chapeau  valant  12  livres,  ou  de  percevoir 
3  livres  fur  les  12  livres  de  productions  de  la 
terre  qu'ont  confommé  les  ouvriers  qui  ont  fa- 
briqué le  chapeau. 

Mais  s'il  y  a  des  objets  d'induftrie  dont  le  prix 
n'eft  pas  employé  en  entier  en  productions  de  la 
terre,  alors  l'impôt  fur  ces  objets  fera  un  im- 
pôt diftinct  de  l'impôt  général  fur  les  produc- 
tions. 

C'eft  cependant  ce  qui  arrive  lorfque  le  Mar- 
chand oul'Artifte  thélaurifent  ou  envoyent  dans 
l'Etranger  une  partie  du  prix  en  argent  qu'ils 
ont  reçu. 
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Or,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'une  mul- 
titude d'hommes  con verdirent  toute  l'année  le 
prix  de  leur  travail,  non  en  jouilfances  ,  mais 
en  fimple  faculté  d'acquérir  des  jouilfances,  fa- 
culté repréfentée  par  l'argent  ;  en  forte  que  le 
prix  des  ouvrages  fabriqués  annuellement  par  les 
hommes  induftrieux  furpalTe  de  beaucoup  le 
prix  des  productions  confommées  annuellement 
par  ces  mêmes  hommes  ,  ou  par  ceux  qui  leur 
rendent  des  fervices. 

Prouvons  cette  vérité  par  un  autre  exemple  où 
nous  ne  fuppoferons  pas  même  une  théfaurifation 
complette. 

Un  Artifte  fait  dans  le  courant  d'une  année 
des  tableaux  qu'il  vend  50000  livres.  Il  en  em- 
ploie 10000  à  acheter  des  productions  de  la  ter- 
re ,  ou  à  en  procurer  aux  gens  qui  le  fervent, 
par  le  falaire  qu'il  leur  donne  ,  &  les  autres 
40000  1.  il  les  emploie  à  acheter  des  ouvrages 
de  Mécanique. 

Le  Mécanicien  qui  a  fait  ces  ouvrages ,  n'a  dé- 
peufé  que  10000  liv.  pour  les  fabriquer  &  pour 
le  procurer  des  jouilfances  pendant  un  an  ,  &  il 
lui  refte  30000  livres  qu'il  emploie  à  acheter  une 
tapilferie. 

L'ouvrier  de  cette  tapilferie  n'a  dépenfé  aulîî 
que  10000  liv.  pour  la  fabriquer  &  pour  jouir, 
&  il  emploie  les  20000  liv.  reliantes  de  quel- 
qu'autre  manière  pareille  à  celle  que  nous  venons 
d'expofer 

Sans  poulfer  cette  progrelîîon  plus  loin,  il  ré- 
fulte  : 

Qu'au  bout  de  l'année  ,  il  y  a  pour  1 20000  liv. 
d'objets  d'induftrie  achetés  &  vendus,  &  exif- 
tans  dans  la  Société. 
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Savoir: 

En  tableaux.    .'  V0000 

En  ouvrages  de  Mécanique    .    .  40000 

En  tapiiferies  30000 

Et  cependant  il  n'y  a  que  pour  30000  liv.  de 
productions  de  la  terre  achetées  : 

Savoir: 

Pour  le  Peintre  ou  pour  fes  Ser- 
viteurs  10000  liv. 

Pour  le  Mécanicien     ....  10000 
Pour  le  Fabricant  de  tapiiferies.  10000 
Donc  ,  dans  cette  hypothèfe  ,  il  y  auroitune 
grande  différence  entre  l'impôt  fur  le  prix  des 
ouvrages  d'induftrie  ,  ou  l'impôt  général  fur  les 
productions  de  la  terre. 

Ce  raifonnement  peut  s'appliquer  à  beaucoup 
d'autres  objets  ;  mais  il  fuffit  de  faire  concevoir 
qu'il  n'eft  pas  vrai  que  l'impôt  fur  la  marchan- 
dée fabriquée ,  foit  toujours  une  feule  &  même 
chofe  avec  l'impôt  fur  les  productions. 

Jnconvéniens  des  Impôts  fur  les  confommations. 

La  perception  des  impôts  fur  les  confomma- 
tions ,  oblige  à  veiller  fans  celfe  fur  les  fron- 
tières &  fur  les  grands  chemins  ;  il  faut  entre- 
tenir une  multitude  dVfpions  ,  de  furveillans  & 
de  gnrdes  ;  ce  font  autant  d'hommes  qui  ne  pro- 
curent ni  des  jouilfances ,  ni  des  richelfes  per- 
manentes ;  ce  qui  diminue  la  puiifance  &  con- 
trarie le  bonheur. 

Enfin,  ce  genre  d'impôt,  en  rendant  la  fraude 
facile ,  y  fait  tomber  les  uns  par  ignorance  ,  y 
entraîne  d'autres  par  avidité  ;  &  il  en  réfuite 


des  fautes  qui  avilirent  les  mœurs  ,  &  des  pu- 
nitions qui  répugnent  à  Fefprit  ibcial. 

Circonjicmces  en  faveur  des  Impots  fur  les 
Confommations. 

On  exagère  tout  en  fe  récriant  contre  les 
impôts  fur  les  confommations  ;  il  me  femble 
qu'on  n'a  pas  fait  appercevoir  les  circonftances 
qui  leur  font  favorables. 

On  a  dit  de  ces  impôts  qu'ils  n'étoient  qu'une 
tricherie  &  qu'un  efcamotage ,  parce  qu'ils  n'é- 
toient qu'une  répétition  des  impôts  fur  la  pro- 
duction ;  mais  l'art  de  cacher  aux  hommes  ce 
qui  leur*  déplaît ,  n'eft  pas  un  art  à  dédaigner. 
L'imagination  fait  fes  malheureux,  comme  la 
réalité  ;  je  crois  même  que  la  lilte  des  premiers 
eft  la  plus  grande. 

C'eût  été  certainement  une  idée  neureuie  , 
que  de  vouloir  adoucir  les  dehors  impérieux  & 
rebutans  de  l'impôt  ;  en  le  préfentant  fous  la 
forme  d'une  contribution  volontaire  ,  propor- 
tionnée au  défir  que  chacun  auroit  de  dépenler. 
Il  eût  été  ingénieux  de  donner  ainfi  à  la  loi  de 
la  néceffité  ,  une  apparence  de  liberté.  Si  donc 
un  tel  impôt  étoit  auffi  fimple  &  auffi  facile  a 
percevoir  que  l'impôt  fur  les  productions  ,  il 
feroit  préférable. 

Entre  les  divers  impôts  fur  les  conlomma- 
tions  ,  ceux  qui  fe  payent  fur  les  marchandées 
étrangères  à  l'entrée  du  Royaume  ,  tiennent  a 
la  richeffe  nationale,  ainfi  que  nous  l'avons 
montré- à  l'article  des  Lois  prohibitives.  • 

Il  eft  auffi  quelques  impôts  à  la  fortie  du 
Royaume,  qui  peuvent  être  fort  raifonnab  es. 
Lorsqu'un  pays  a  le  bonheur  de  tenir  de  ion 


fol ,  ou  de  rintelligence  de  fes  habitans ,  une 
forte  de  biens  particulière,  &  qui  fera  néceiïai- 
renient  recherchée  par  les  Etrangers  ,  c'eft.  leur 
faire^  payer  une  portion    de  nos   dépenfes  de 
Société ,  que  de  mettre  un  impôt  fur  ces  mar-  1 
chandifes;  il  ne  faut  pas  croire 'que  l'abolition  I 
de  cet  impôt  pût  tourner  en  entier  au  profit  du  I 
vendeur  national ,  &  qu'ainfi  la  Société  regagnât 
d'un  côté  ce  qu'elle  perdroit  de  l'autre  ;  car  la 
valeur  de  cet  impôt  aboli ,  tourneroit  en  partie 
au  profit  de  l'acheteur  étranger  s  qui  lutte  contre 
le  vendeur. 

Tous  les  impôts  fur  l'exportation  des  objets 
qui  ne  font  pas  particuliers  à  une  Nation  ,  ne 
font  ni  fages  ni  politiques  ;  c'eft  fe  nuire  à 
foi  -  même. 

Enfin  ,  les  impôts  aux  entrées  des  grandes 
Villes,  ont  un  objet  d'utilité  ,  puifqu'ils  fervent 
à  tempérer  l'attrait  de  leur  féjour ,  en  hauffant 
le  prix  des  confommations.  Sans  cette  circons- 
tance,^ la  réunion  des  Arts  &  des  Spectacles,  la 
variété  des  événemens ,  &  les  chances  de  fortune 
que  préfente  un  grand  tourbillon  ,  entraîne- 
roient  tous  les  habitans  d'un  pays  vers  la  Capi- 
taie,  &  le  refte  du  Royaume  ne  contiendroit  j 
que  des  Laboureurs. 

Je  n'examinerai  point  ici  Ci  l'on  ne  pourroit 
pas  trouver  des  impôts,  qui,  fans  s'écarter  du  j 
même  efprit ,  préviendroient  les  recherches  aux  ; 
entrées  des    Villes.  Il  n'entre  dans  mon  fujet  ! 
que  d'examiner  les  avantages  &  les  défavantages 
des  impôts  fur  les  confommations. 

Enfin  ,  j'ajouterai  aux  diverfes  considérations 
que  je  viens  de  préfenter ,  que,  quoiqu'il  foit 
vrai  que  les  impôts  fur  les  confommations  foient 
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fouvent  une  efpèce  de  répétition  des  impots  lur 
les  productions  ,  leur  elfet  n'eft  cependant  pas 
le  même  dans  certaines  circonftançes. 

Suppofons  que  ,  par  des  befoins  extraordinai- 
res ,  ou  par  une  maife  confidérable  de  dettes 
publiques  ,  la  forame  des  impôts  foit  immenie, 
&  qu'il  en  exifte  une  moitié  fur  les  productions 
&  l'autre  fur  les  confbmmations  ,  il  ne  ieroit 
point  indifférent  de  les  rejetter  en  entier  lur  les 
productions  ;  car  cette  opération ,  en  élevant 
fenfiblement  le  prix  des  premières  lubUttances , 
&  celui  de  la  main  d'œuvre  qui  en  elt  la  iuite, 
dérangeroit  les  rapports  qui  fondent  notre  com- 
merce avec  les  Etrangers  5  mais  de  plus  les  con- 
fommateurs  nationaux  ,  voyant  la  plupart  des 
denrées  &  des  marchandifes  beaucoup  plus  chè- 
res dans  leur  pays  qu'au  -  dehors ,  ieroient  ve- 
nir de  l'Etranger  tout  ce  qu'ils  pourroient^  en 
tirer ,  &  contrarieroient  par  cette  rivalité  la 
culture  &  l'induftrie  de  leur  pays. 

Un  homme  riche  ne  peut  pas  fe  foultraire 
aux  impôts  établis  fur  les  confommations  ,  dans 
un  pays  où  il  vit  ;  mais  il  peut  quelquefois  évi- 
ter les  impôts  fur  les  productions ,  en  laiiant 
venir  de  l'Etranger  les  objets  de  la  confomma- 
tion  ;  car  les  prohibitions  ne  peuvent  y  mettre 
obftacle  que  jufqu'à  un  certain  point. 

Il  réfulteroit  donc  peut-être  de  ces  oblerva- 
tions ,  que  les  impôts  l'ur  la  confommation  des 
denrées  de  néceffité  ,  peuvent  toujours  être  rem- 
placés fans  le  moindre  inconvénient ,  par  une 
addition  d'impôt  fur  la  terre  ;  parce  que  les  im- 
pôts fur  des  objets  néceffaires  à  tous  les  indivi- 
dus ,  pauvres  ou  riches  ,  conttituent  toujours  le 
prix  de  la  main-d'œuvre  ,  foit  qu'ils  foient  per- 
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qus  en  recueillant ,  ou  en  confommant  Mais  les 
impots  iur  les  confommations  particulières  aux 
ncnes  font  dans  un  cas  différent;  ils  n'influent 
point  fur  les  prix  élémentaires  des  chofes ,  &  c'elt 
une  manière  adroite  de  tempérer  l'inconvénient 
des  gros  intérêts.  Mais  ces  impôts  fur  la  con- 
sommation ont  pareillement  un  terme  qu'il  eft 
important  de  ne  point  excéder  ,  comme  nous  fe- 
rons dans  le  cas  de  l'obferver  en  parlant  de  la 
dette  publique. 

l'jÀ  r  g  e  n  t. 

A  mefure  que  la  fécondité  de  la  terre  &  le 
travail  des  hommes  multiplièrent  les  objets  de 
leurs  delirs  ,  les  échanges  devinrent  difficiles ,  & 
I  on  eut  befoin  d'établir  une  mefure  commune  , 
à  laquelle  on  pût  rapporter  tous  les  marchés. 
un  choifit  fuccelîîvement  différais  objets  pour 
remplir  cette  fonction  ;  mais  infenfiblement  l'or 
&  1  argent  furent  adoptés  par  la  plus  grande  par- 
tie des  Nations.  La  rareté  ,  la  beauté  de  ces  mé- 
*aux ■> ,  &  la  Acuité  qu'ils  ont  d'être  à  la  fois  très- 
diviubles  &  non  périffables  ,  déterminèrent  avec 
raiion  cette  préférence. 

Monnoies. 

La  divifion  de  ces  métaux  en  portions  égales, 
revêtues  de  l'effigie  du  Prince  ,  qu'il  étoit  défen- 
du d  imiter  ,  rendit  cette  mefure  des  valeurs  en- 
core plus  commode ,  chacun  étant  difpenfé  de 
peler  cet  or  &  cet  argent ,  &  d'examiner  fi  ces 
métaux  etoient  purs  &  fans  alliage. 

Sources  de  POr  &  de  l'Argent. 

L  or  vient  principalement  du  Brélîl ,  Colonie 
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Portugaife  ,  &  l'argent ,  de  l'Amérique  Efpa- 
gnole.  Ces  métaux  fe  répandent  en  Europe , 
en  échange  des  productions  ou  des  objets  d'in- 
duftrie  des  dirTérens  pays  avec  lesquels  l'Efpa- 
gne  &  le  Portugal  commercent.  Il  ne  fort  point 
d'or  de  l'Europe  ;  mais  on  envoie  une  grande 
quantité  d'argent  à  la  Chine  &.  aux  Indes  ,  beau- 
coup moins  cependant  depuis  que  les  Anglois 
ont  acquis  de  vaftes  porTeflions  dans  les  Indes  ; 
ce  qui  leur  permet  de  faire  fervir  les  impôts 
qu'ils  y  perçoivent  à  payer  prefque  toutes  les 
marchandifes  qu'ils  exportent  des  Indes  &  de  la 
Chine. 

Double  fon&ion  des  Monnoies. 

Les  Monnoies  d'or  &  d'argent ,  dans  un  pays 
qui  n'auroit  aucune  communication  avec  d'au- 
tres ,  ne  feroient  qu'un  ligne  des  valeurs  ,  & 
une  facilité  d'échanger. 

Ces  Monnoies  ,  dans  un  pays  qui  commerce 
avec  d'autres  Nations  ,  font  en  même  temps  des 
métaux  généralement  eltimés ,  qui  donnent  le 
pouvoir  d'acquérir  les  biens  étrangers  de  toute 
efpèce. 

Ce  font  ces  deux  qualités  des  Monnoies  qu'il 
ne  faut  point  perdre  de  vue  ,  fans  quoi  l'on  efl; 
facilement  induit  en  erreur. 

Monnoies  confidérées  comme  fignes. 

Les  Monnoies  ,  confidérées  comme  fignes  ou 
mefure  des  valeurs ,  font  un  inftrument  appli- 
cable uniquement  à  la  commodité  des  marchés; 
&  fous  cet  afped  ,  les  Monnoies  font  une  ri- 
chelfe  captive  &  fans  production.  Plus  la  con- 
fiance eft  grande ,  plus  la  fomme  dellinée  à  fer- 
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vir  de  gages  peut  être  petite ,  &  fans  l'inven- 
tion des  lettres  de  change,  qui  ont  difpenfé  de 
beaucoup  de  tranfports  d'efpèces  ,  il  faudroit 
encore  plus  d'argent  pour  exécuter  les  échan- 
ges. 

En  Angleterre  ,  on  fupplée  en  grande  partie 
à  Mage  des  Monnoies ,  par  des  billets  de  Ban- 
que ,  auxquels  la  foi  publique  eft  attachée.  En 
d'autres  endroits  ,  on  réduit  d'une  autre  maniè- 
re la  fomme  du  numéraire  applicable  aux  mar- 
chés. A  Lyon  ,  par  exemple  ,  on  y  parvient 
en  divifant  tous  les  payemens  en  quatre  époques 
de  l'année ,  &  en  balançant  alors  les  créances 
les  unes  par  les  autres.  A  Marfeille  enfin  ,  on 
diminue  le  befoin  des  Manufactures  ,  au  moyen 
des  compenfations  établies  entre  les  Négocians 
par  l'entremife  des  Courtiers ,  qui  deviennent 
les  débiteurs  des  uns  ,  &  les  créanciers  des  au- 
tres. 

Cependant  à  mefure  qu'il  y  a  plus  d'argent 
en  Europe ,  toutes  les  chofes  de  la  vie  hauflant 
de  prix  ,  il  faut  par  conféquent  une  plus  grande 
quantité  de  fignes ,  ou  de  monnoies  d'échange. 
Mais  cette/ augmentation  n'eft  pas  proportionnée 
à  la  hauife  des  prix  ;  car  on  fent  bien  que  la 
f anime  des  fignes  n'eft  pas  égale  à  la  fomme  des 
achats  &  des  ventes  ,  vu  que  ,  par  l'effet  de  la 
circulation  ,  les  mêmes  Monnoies  font  plufieurs 
fois  fonction  de  fignes  ,  non  feulement  dans  une 
année ,  mais  même  dans  un  jour  ;  &  plus  cette 
circulation  eft  rapide  ,  moins  il  faut  appliquer 
de  Monnoies  à  ces  opérations. 

Monnoies  çqnfidérées  comme  Richejjes  mobiliaires. 

Quoique  tout  l'argent  qui  entre; dans  un  pays  3 


&  qui  s'y  arrête  plus  ou  moins  longtemps,  s  y 
convertufe  en  Monnoies  courantes  ,  il  ne  s'en- 
fuit pas  de  cette  converfion  que  cette  augmenta- 
tion annuelle  de  Monnoies  foit  néceflaire  aux 
échanges  j  mais  l'argent  étant  recherché  comme 
un  moyen  d'acquérir  ,  on  préfère  de  le  garder 
en  Monnoies  du  pays  où  l'on  vit ,  parce  qu'on 
en  peut  difpofer  plus  aifément ,  quand  on  veut 
l'échanger  contre  d'autres  biens.  Si  l'argent  que 
l'Efpagne  envoie  chaque  année  dans  les  autres 
pays  de  l'Europe  n'étoit  applicable  qu'à  leur  cir- 
culation intérieure  ,  ce  feroit  une  grande  duperie 
de  la  part  de  ces- Nations  que  d'échanger  les  pro- 
ductions de  leur  terre  &  les  fruits  de  leur  indus- 
trie contre  une  augmentation  d'embarras  dans 
leurs  échanges  ;  mais  l'argent  étant  un  métal 
eftimé  également  par-tout ,  la,  fomme  de  Mon- 
noies qui  excède  la  quantité  néceflaire  pour 
les  échanges  journaliers,  devient  une  richefle 
active ,  qui  peut  fervir  à  acquérir  les  autres 
biens  de  l'univers  ;  &  fous  cet  afpect ,  elle  eft 
la  plus  précieufe  de  toutes  ;  elle  fe  termine  en 
population,  par  Pacquifition  des  fubfiftances 
des  autres  pays  ;  elle  fe  change  en  force  ,  par 
les  fubfides  ;  elle  fe  convertit  en  jouiflances  , 
par  Pacquifition  des  productions  étrangères; 
&  en  attendant ,  cet  argent  eft  jouiflance  lui- 
même ,  en  repréfentant  fans  ceiTe  à  fon  pro- 
priétaire la  faculté  d'acquérir. 

Quelle  Nation  doit  avoir  le  plus  d'Argent. 

Parmi  les  Nations  qui  n'auroient  adopté  d'au- 
tres fîgnes  des  valeurs  que  l'argent,  &  où  il 
régneroit  une  égale  confiance  ,  la  Nation  la 
plus  favorisée  par  la  nature  auroit  néceflaire- 


ment  le  plus  d'argent  ;  car  les  caufes  qui  aug- 
mentent dans  un  pays  toutes  les  richeffes  mo- 
biliaires  ,  y  accroiflent  auffi  la  fornnle  de  l'ar- 
gent. 

Un  pays  ,  après  avoir  fourni  aux  autres  l'ob- 
jet de  leurs  defirs  ,  leur  demande  à  fon  tour 
tout  ce  qui  convient  à  fes  Propriétaires  ,  &  la 
fomme  des  marchandifes  qu'il  a  fournies  au- 
delà  de  celles  qu'il  a  reçues  ,  s'acquitte  en  ar- 
gent. 

Doit-on  confidérer  f  Argent  qui  entre  dans  un  Pays 
comme  un  profit  de  Commerce  ? 

On  ne  peut  pas  Penvifager  de  cette  maniè- 
re ,  parce  que  l'idée  d'un  profit  emporte  cel- 
le d'une  perte  exiftante  ailleurs  en  même  temps. 
Or,  comme  chaque  année  (  faut"  les  événemens 
extraordinaires  )  il  entre  de  nouvelles  fommes 
d'argent  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  ils 
gagneroient  donc  tous  ;  il  n'en  fort  que  du 
Portugal  &  de  l'Efpagne  ,  &  cette  exportation 
n'eft  pas  une  perte  pour  ces  Nations  ;  elle  eft 
l'échange  naturelle  &  raifonnable  d'une  produc- 
tion ftérile  contre  des  jouiflances. 

Comment  cependant  l'entrée  de  ï1  Argent  ejl  un  Jl- 
gne  probable  de  prospérité. 

L'augmentation  de  l'argent  dans  les  diffé- 
rentes Sociétés  ,  peut  donner  une  idée  de  l'ac- 
croiiTement  comparatif  de  toutes  leurs  richeflés 
mobiliairesj  on  ne  peut  pas  calculer  combien 
il  s'accumule  annuellement  dans  chaque  pays, 
de  tableaux  ,  de  diamans,  de  bijoux,  ou  d'au- 
tres richeffes  ;  &  le  luxe  n'étant  pas  le  même 
par-tout ,  il  n'eft  aucune  autre  richeffe  que  l'ar- 
gent, 
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gent ,  qui  puuTe  donner  une  idée  jufte  de  tou- 
tes^ les  autres  ;  il  repréfente  le  pouvoir  d'ac- 
quérir, forte  de  plaifir  connu  dans  tout  le 
monde. 

Pourquoi  l'Argent  rteji  qu'une  mefure  probable 
de  la  différence  de  profpérité  entre  les  Etats. 

Parce  qu'on  pourroit  imaginer  une  hypothèfe  , 
où  deux  pays  doués  du  même  fol  ,  de  la  mê- 
me induftrie  ,  &  dans  les  mêmes  circonftances 
à  tous  égards ,  ne  recevroient  pas  une  même 
quantité  d'argent. 

Suppofons  ,  par  exemple  ,  dans  l'une  de  ces 
deux  Nations,  un  caradère  fingulier ,  éloigné 
des  plaifirs  d'imagination,  &  voulant  fans 
celfe  convertir  l'argent  en  jouiifances  ,  il  arri- 
veroit  que  cette  Nation  ne  conferveroit  que  la 
fomme  qui  lui  feroit  néceflaire  pour  faciliter 
fes  échanges,  &  qu'elle  employeroit  conftaih- 
ment  le  furplus  à  acheter  des  biens  étrangers. 

Chez  une  telle  Nation  ,  toute  fa  fupériorité 
fe  réaliferoit  chaque  année  ou  en  jouiffances, 
ou  en  accroilfement  de  population ,  par  l'achat 
des  fubfiftances  étrangères  ;  &  chez  l'autre  elle 
le  œnvertiroit  en  partie  en  fîmple  faculté  d'ac- 
quérir ces  diverfes  richeffes,  c'eft-à-dire  en 
argent.  Cette  dernière  deviendroit  plus  riche 
&  plus  puiifante  par  fon  avarice  feule  ,  &  non 
par  aucune  fupériorité  dans  fes  avantages  na- 
turels. Cette  avarice  a  fans  doute  auffi  fes  plai- 
firs ;  car  fans  cela  ,  il  feroit  vraiment  fingulier 
de  voir  un  pays  fe  réjouir  de  faire  boire  tous 
les  ans  pour  trente  millions  de  fes  vins  aux 
Etrangers,  en  échange  d'une  augmentation  an- 
nuelle de  trente  millions  d'argent  monnoyé. 
.    ?:  ■  H 
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La  fomme  comparative  d'argent  qui  entre 
dans  un  pays ,  peut  auffi  varier ^  par  des  cir- 
conttances  momentanées.  Si  Tannée  dernière  , 
la  Hollande  a  accumulé  vingt  millions ,  &  que 
dans  celle-ci,  il  s'ouvre  un  emprunt  en  An- 
gleterre ,  où  elle  en  place  trente ,  au  lieu  d'en 
garder  vingt ,  elle  en  exportera  dix ,  &  cepen- 
dant fa  richefle  ne  fera  pas  diminuée  ;  ce  que 
je  dis  d'un  emprunt,  s'applique  de  même  à 
plulieurs  autres  cir confiances. 

MONNOIES    DE    BANQ.U  E. 

Circonjîance  particulière  qui  ne  permet  pas  de  com- 
parer les  Richejfesdss  deux  Pays  ,  par  la  fom- 
me d'argent  qui  y  circule. 

Si  h  fomme  d'argent    qui  exifte  en  diffé- 
rens  pays,  étoit  néceirairement  la  mefure  com- 
parative de  leurs  richefles,  l'Angleterre  paroî- 
troit    un  des  plus  pauvres  Royaumes  de  l'u- 
nivers ;   car  on  y  voit  très-peu  d'argent  cir- 
culant ;  on  ne  croira  pas  fans  doute  que  fa 
pauvreté'  comparative  en  foit  la  caufe  ,  car  tout 
annonce  dans  ce  pays-là  l'aifance ,  les  richef- 
fes,  &  le  moyen   d'en  acquérir;  auffi,  cette 
rareté  d'argent  ne  tient  qu'à  une  feule  circoni- 
tance  ;  c'eft  que  les  billets  de  la  Banque  d'An- 
gleterre  font  office  de  Monnoie ,    &  difpen- 
fent  de  garder  l'or  &   l'argent ,  pour  remplir 
cette  fonction  ;  car  la  fomme  de  ces  billets  répan- 
dus dans  le  public ,  excède  infiniment  le  montant 
des  efpèces  qui  font  à  la  Banque;  auffi  ne  pour- 
roit-elle  jamais  acquitter  ces  billets  en  argent,  fi 
Pou  venoit  en  foule  l'exiger  ;  mais  comme  on 
fait  que  la  Banque  eft  créancière  du  Gouverne- 
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ment,  &  que  les  revenus  de  ce  Gouvernement, 
ainfi  que  fes  dépenfes ,  font  déterminés  par  les 
Repréfentans  de  la  Nation.,  il  réfulte  de  la  con 
noihance  publique  de  ces  circonftances  ,  une  con 
fiance  aux  billets  de  Banque ,  qui  n'a  été  qu'ébran- 
lée dans  les  temps  de  la  plus  grande  crife. 

Les  billets  de  Banque  étant  devenus  la  mon 
noie  la  plus  générale  de  l'Angleterre ,  ceux  ouï 
theiauruent  ailleurs  de  l'or  &  de  l'argent,  thé 
faurifent  en  Angleterre  des  billets  de  Banque" 
comme  plus  faciles  à  cacher  &  à  tranfporter  j  en-' 
lorte  qu'ils  remplacent  l'argent  dans  fon  double 
office.  On  voit  donc  que  la  petite  femme  de 
Monnoies  d  or  &  d'argent  qui  circule  en  Angle- 
terre ,  n'eft  point  un  effet  de  fa  pauvreté  & 
j'ajoute  que  fes  richeifes  ont  augmenté  par  c'ette 
circonitance. 

Comment  Vinjlimion  libre  £f  volontaire  dhtw 
Monnoie  de  Banque  put  augmenter  la 
Richejfe  d'un  Etat. 

Pour  faire  fentir  en  quoi  confifteroit  cet  avan-  - 
tage,  luppofons  que  par  une  inftitution  de  biU 
lets  de  Banque  auxquels  la  confiance  publique 

&  ? Tf  T-  l'argGnt-  dQ{k«é  «*  ^ang": 
&  a  a  thefaunfation  devint  un  argent  inutile 
dans  l'intérieur  il  s'appliquent  par  conféquenC 
a  acquérir  au  dehors  des  créances  à  intérêt  ,  ou 
a  faire  va  mr  une  nouvelle  Colonie  ,  ou  à  ouvrir 
de  nouvelle  branches  de  commerce,  ou  a  rem- 
bourser aux  Etrangers  la  dette  nationale  ;  &  d'une 

^lWr^dWeï  ^W^ten  jouilfan- 
ces  1  intérêt  annuel  de  cet  argent:  &  fi  à 
melure  qu'il  lui  arriveroit  de  nouveaux  métaux 
de  Portugal  &  d'JEfpagne,  la  même  opération 
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étoit  fuivie  ,  il  augmenterait  encore  Tes  jouinan- 
ces  annuelles  de  l'intérêt  de  ces  nouveaux  tréfors. 
Mais  il  ne  faudroit  pas  que  plufieurs  Nations 
vouluflent  fuivre  cet  exemple  ;  car  ,  comme  cha- 
que Nation  ne  peut  tirer  parti  de  fon  argent 
qu'en  l'appliquant  à  acquérir  des  biens  chez  l'E- 
tranger ,  &  que  cette  acquifition  fuppofe  nécef- 
fairement  i'eftime  que  les  Etrangers  font  de  cet 
argent ,  fi  chaque  Nation  vouloit  fuppléer  par 
du  papier  à  l'argent  qui  circule  chez  elle,  au- 
cune ne  pourroit  tirer  un  avantage  particulier 
de  cette  opération  j  elles  nuiroient  feulement  en 
commun  à  PEfpagne  &  au  Portugal  ,  qui  ne  fau- 
roient  que  faire  des  métaux  du  Bréfii  &  du 
Mexique ,  fi  toutes  les  Nations  pouvoient  imiter 
l'exemple  de  l'Angleterre  ,  &  inftituer  chez  elles 
des  billets  de  Banque  qui  jouiroient  de  la  con- 
fiance publique  ;  mais  la  nature  des  Gouverne- 
mens  de  l'Europe  rend  le  fuccès  d'un  pareil  pro- 
jet impoffible. 

Danger  pour  un  grand  Etat  dans  Pinjlitution  des 
Billets  de  Banque. 

Un  grand  Etat ,  qui ,  par  un  papier  dont  le 
crédit  elt  établi  K  a  rendu  libre  &  productif  au 
dehors  l'argent  qui  faifbit  office  de  monnoie, 
profite  de  cette  augmentation  de  revenus  tant  que 
le  papier  qu'il  a  introduit  jouk  d'une  parfaite 
confiance  ;  mais  lorfque  par  des  erreurs  d'admi- 
mftration ,  par  des  événemens  qui  ébranlent  l'o- 
pinion, ou  par  une  crainte  bien  ou  mal  fondée  , 
la  défiance  fe  répand  fur  ce  papier ,  le  pays  où 
il  circule  eft  fort  embarralfé  ;  car  la  néceflité  de 
rétablir  les  lignes  en  métaux  dans  la  circulation , 
l'oblige  de  facrifier  à  leur  acquifition  fes  produc- 
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tions  &fes  objets  d'induftrie  ,  &  jufqu'à  ce  qu'il 
y  foit  parvenu  ,  il  fouffre  dans  fes  joui/Tances  & 
dans  la  force. 

Voilà  pourquoi,  lors  même  qu'on  pourrait 
parvenir  par  une  adminiftration  parfaite  à  établir 
pour  un  temps  une  confiance  générale  en  des 
billets  de  Banque ,  il  feroit  dangereux  de  leur 
donner  une  certaine  étendue  dans  un  pays  Mo- 
narchique ;  parce  que  la  confiance  publique  y 
dépendant  toujours  de  l'opinion  qu'on  a  du 
Pri  nce  &  de  fon  Miniftre ,  il  eft  dans  la  nature 
des  hommes  qu'elle  ne  foit  pas  durable  ,  mais  en 
Angleterre  où  l'ordre  eft  l'effet  des  Lois  &  de 
l'harmonie  du  Gouvernement ,  la  confiance  dans 
les  billets  de  Banque  peut  durer  longtems.  Si 
jamais  elle  celfoit  par  des  événemens  extraordinai- 
res ,  &  que  la  Nation  ne  réunit  pas  toute  fou 
intelligence  &  fa  volonté  pour  y  remédier  ,  il 
y  aurait  en  Angleterre  une  crife  dont  on  ne  peut 
pas  calculer  les  effets. 

Injlitution  des  Billets  de  Banque  ou  de r  Monnaie , 
par  la  force. 

Jufqu'à  préfent,  en  parlant  des  billets  de 
Banque  ou  de  Monnoie  ,  nous  avons  toujours 
fuppofê  que  la  confiance  en  qux  feroit  libre  & 
l'effet  de  l'opinion. 

Les  billets  de  Monnoie  établis  par  la  force  , 
font  de  toutes  les  opérations  injuftes  la  moins 
raifonnable. 

J'entends  par  cette  contrainte  une  création  de 
billets  de  Monnoie ,  faite  par  un  Souverain  pour 
payer  fes  dettes  ,  avec  injon&ion  à  tous  fes  fujets 
de  recevoir  ces  mêmes  billets  comme  de  l'argent , 
dans  tous  les  échanges.  Mais  toutes  les  forces 
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d'un  Souverain  n'en  fauroient  venir  à  bout  $  car 
tout  échange  étant  une  action  libre,  celui  qui 
eft  propriétaire  d'un  bien  réel  ne  le  cédera  ja- 
mais contre  un  papier  dont  il  fe  défie.  La  puif- 
fance  du  Prince  fe  bornera  donc  à  contraindre 
fes  propres  créanciers ,  &  les  créanciers  de  fes 
créanciers  à  recevoir  les  billets  de  Monnoie  en 
payement  de  leurs  créances.  Mais  lorfqu'on  rap- 
portera ces  billets  à  fon  tréfor  en  payement 
des  impôts,  il  faudra  néceffairement  qu'il  les 
décrie  parce  qu'avec  une  telle  monnoie  il  ne  pour- 
rait acquérir  même  aucune  denrée,  ni  aucun 
ferviCe  libre. 

Les  Souverains  font  appelés  à  fe  tromper 
comme  les  autres  hommes  :  ainfi  quand,  par 
leurs  fautes  ,  par  celles  de  leurs  Miniftres,  ou 
par  des  circonitances  malheureufes ,  les  Finan- 
ces d'un  Etat  ne  font  plus  en  équilibre  ,  il  faut  dé- 
ployer la  Loi  de  la  nécelïité  avec  cette  noble 
franchife  qui  fait  tout  pardonner ,  &  qui  réunit 
les  efforts  de  tous  les  citoyens  pour  le  rétablif» 
fement  de  l'ordre.  Mais  chercher  à  voiler  une 
injuftice  par  de  la  tromperie,  foutenir  par  la  force 
un  vil  efeamotage,  entraîner  avec  fon  infidélité 
celle  de  tous  les  citoyens ,  &  relâcher  ainlî  fôi- 
mème  les  principes  de  la  morale  en  autorifant  fes 
fujets  à  fe  tromper  mutuellement,  ébranler  enfin 
toute  efpèce  de  confiance  ,  joindre  à  des  maux  réels 
mille  maux  d'imagination  ,  produire  un  boulever- 
fement  général ,  &  par  fon  feul  fouvenir  une  lon- 
gue détreffe,  c'eft  annoncer  aux  Nations  fon 
ignorance  &  fon  manque  de  foi  -,  c'eft  le  plus 
méprifable  &  le  plus  infenlé  de  tous  les  moyens. 

Ce  que  je  dis  d'une  inftitution  forcée  de  billets 
(fe- Banque,  s'applique  de  même  à  la  valeur  exr~ 
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gérée  &  difcordaute  avec  leur  valeur  réelle ,  que 
îes  Souverains  donnent  quelquefois  aux  mon- 
noies.  Car  appeler  fix  francs  un  écu  de  trois  li- 
vres ,  &  payer  ainfi  fes  créanciers ,  ou  leur  don- 
ner un  écu  de  trois  livres ,  &  un  papier  qu'on 
appelé  trois  livres,  c'eil  précifément  la  même 
chofej  &  cette  opération  rentre  en  tout  point 
dans  les  inconvéniens  que  nous  venons  de  dé- 
veloper.  La  feule  différence  entre  cette  baufle 
donnée  à  la  valeur  numéraire  des  monnoies, 
&  l'inftitution  des  billets  de  Banque  ,  c'eft  qu'on 
refufe  tout  échange  avec  ces  derniers  ,  au  lieu 
qu'avec  la  monnoie  hauifée  numérairement,  on 
échange  toujours  ;  mais  on  hauife  dans  la  même 
proportion  le  prix  de  fes  denrées  ou  de  fes 
fervices. 

Bénéfice  raifonnable  fur  les  Monnoies. 
Il  eft  naturel  que  le  Souverain  trouve  dans  la 
valeur  qu'il  donne  à  fes  monnoies ,  non  feule- 
ment les  frais  de  la  fabrication ,  mais  encore  un 
bénéfice  d'an  ou  deux  pour  cent,  qui  empêche 
que  ces  monnoies  ne  fortent  &  ne  rentrent  par 
de  (impies  variations  dans  les  changes  &  les  prix 
des  métaux.  L'Angleterre  ne  fait  aucun  bénéfice 
fur  les  monnoies  d'or  ;  mais  en  même  temps 
elle  en  défend  la  fortie  ;  ce  qui  excite  la  fraude 
toutes  les  fois  que  le  prix  des  changes  ou  des 
métaux  varie.  La  méthode  de  la  France  à  cet 
égard  me  paroit  plus  raifonnable. 

Intérêt    d  b    l'A  r  g  e  n  t.    (  *  ) 

L'intérêt  de  l'areent  tire  fon  origine  de  la 
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nature  :  la  terre  a  befoin  de  la  femence ,  &  la  fe- 
mence a  befoin  de  la  terre.  Celui  qui  fournit  la 
démence  au  Propriétaire  de  la  terre  ,  a  un  droit 
fur  fa  récolte.  Ce  que  je  dis  de  la  femence ,  s'ap- 
plique à  mille  objets  femblables.  Le  droit  de 
part  à  toute  reproduction ,  lorfqu'on  a  concouru 
à  cette  reprodudion,  s'appelle  un  '  intérêt  ;  & 
rien  au  monde  n'eft  plus  jufte:  &  l'on  dit  com- 
munément l'intérêt  de  l'argent ,  parce  que  l'ar- 
gent eft  l'image  de  toutes  les  richelfes. 

,  Motifs  du  haut  ou  bas  intérêt  national. 

L'intérêt  étant  la  part  du  prêteur  à  la  repro- 
duction provoquée  par  fon  argent,  cet  intérêt 
doit  être  à  haut  prix ,  lorfque  cette  reproduction 
eft  avantageufe,  ou  lorfque  l'argent  qui  pouvoit 
concourir  à  cette  reproduction  eft  rare. 

L'intérêt  dans  un  pays  eft  donc  haut  ou  bas, 
en  raifon  de  la  rareté  &  de  l'abondance  de  l'argent, 
(  ou  des  billets  qui  font  fonction  d'argent  )  plus 
en  raifon  du  nombre  &  de  l'utilité  des  emplois 
que  cet  argent  peut  trouver. 

Le  prix  de  l'intérêt  n'eft  donc  pas  une  mar- 
que pofiti.ve  de  la  profpérité  ou  de  la  pauvreté 
d'un  Etat. 

L'intérêt  peut  être  bas  ,  par  l'abondance  de 
l'argent^  dans  un  pays  ;  figne  de  profpérité. 

L'intérêt  peut  être  haut ,  par  Pacquifition  de 
nouvelles  Colonies  ,  par  l'établùTement  de  nou- 
velles Manufactures ,  enfin  ,  par  une  multiplici- 
té d'emplois  &  de  nouveaux  commerces  >  autre 
fîgne  de  profpérité. 


politique  >  &  n'a  point  de  rapport  avec  les  refpectables 
maximes  de  la  Religion  fur  ce  point. 
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La  Hollande  réunit  les  deux  caufes  d'un  bas 
intérêt;  fa  voir,  l'abondance  de  l'argent,  par  le 
concours  d'un  grand  nombre  de  Capitaliftes  &  de 
Négocians,  &  la  ftérilité  des  emplois  par  la  na- 
ture de  l'on  fol  &  fon  peu  d'étendue ,  ce  qui  la 
borne  à  un  commerce  d'économie  &  d'entrepôt. 

La  France  a  pareillement  la  caufe  d'un  bas 
intérêt,  dans  la  prodigieufe  abondance  d'argent 
qu'elle  renferme  -,  mais  elle  jouit  aulîi  des  caufes 
d'un  haut  intérêt ,  par  la  fécondité  de  fon  fol, 
par  fes  diverfes  Manufactures ,  par  fon  commerce 
dans  tout  l'univers ,  &  par  fes  Colonies. 

Cependant ,  fans  la  dette  publique ,  &  les  di- 
vers emplois  que  la  Finance  offre  fans  ceife ,  l'in- 
térêt de  l'argent  feroit  bientôt  aufli  bas  en  Fran- 
ice  que  par-tout  ailleurs.  Il  y  a  lieu  de  croire 
;  qu'il  y  a  maintenant  dans  ce  Royaume  près  de 
,  deux  milliards  d'argent  monnoyé ,  &  l'aecroiffe- 
\  ment  annuel  dans  ces  circonftances  eft  d'environ 
|  trente  millions. 

La  fageffe  des  Lois  qui  alfure  au  prêteur  le 
!  recouvrement  de  fa  créance,  concourt  au  bas 
prix  de  l'intérêt  ;  car  cet  intérêt  s'établit  auflî 
jen  raifon  des  dangers  qu'on  apperçoit  dans  la 
confiance. 

Liberté  de  P  Intérêt. 

Le  prix  de  l'intérêt  doit  être  libre ,  comme 
celui  d'une  marchandife ,  puifqu'il  eft  le  point  de 
réunion  entre  les  convenances  de  deux  parties  , 
le  prêteur  &  l'emprunteur. 

Intérêt  ufuràire. 

Ce  que  j'ai  dit  ci-deffus  ne  s'applique  point 
à  ce  qu'on  appelle  communément  un  intérêt 
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ufuraire.  Ce  n'eft  pas  l'économie  politique  qui 
s'y  oppofe  ;  mais  les  mœurs  font  bien  de  l'avilir  , 
&  les  Lois  de  le  défendre,  comme  on  interdit 
dans  la  Société  tout  abus  de  la  force  envers  la 
foiblefle,  ou  la  démence. 

Crédit  Public. 

Le  crédit  eft  le  moyen  d'emprunter  >  il  eft, 
comme  toutes  les  forces un  bien  ou  un  mal ,  > 
félon  l'intelligence  qui  les  employé. 

Emprunt  public  :  Dettes  yiationales. 

Un  befoin  de  cent  millions  furvient  dans  une  j 
Société.  Il  y  a  deux  manières  d'y  pourvoir  ,  ou  j 
d'ordonner  une  contribution  pour  cette  fomme , 
ou  de  l'emprunter  ,  en  n'établiifant  un  impôt 
que  pour  l'intérêt  annuel  de  cent  millions. 

Quand  la  confiance  permet  la  réuffite  de  cette 
dernière  manière  ,  elle  eft  la  plus  facile  &  la 
plus  commode  pour  toute  la  Société  ;  car  elle 
îatisfait  aux  defîrs  de  ceux  qui  auroient  befoin 
d'emprunter  pour  payer  leur  part  aux  cent  mil- 
lions néceifaires ,  fans  contrarier  ceux  qui  aime- 
roient  mieux  payer  cette  même  part  en  capital  j 
puifqu'ils  peuvent  le  placer  dans  l'emprunt ,  & 
retirer  un  intérêt  annuel  équivalent  à  Fimpôti 
annuel  établi. 

L'emprunt  public  ne  fait  que  remplacer  les] 
emprunts  entre  particuliers,  emprunts  qui  fe- 
roient  la  fuite  néceffaire  d'une  levée  trop  forte 
&  difproportionnée  aux  moyens  préfens  d'un 
grand  nombre  d'entr'eux. 

Mais  il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux 
fortes  d'emprunts  5  c'eft  que  ceux  qui  fe  font 
entre  particuliers  9  n'intéreifent  le  créancier  qu'à 
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la  fortune  d'un  individu  ,  au  lieu  que  le  prêt  au 
Souverain  attache  à  la  profpérité  publique. 

Le  crédit  fait  le  fuccès  d'un  emprunt  ;  l'em- 
prunt rend  la  levée  des  impôts  plus  facile  ;  &  les 
impôts  pourvoient  aux  demandes  du  Souverain. 

Si  ces  demandes  ont  pour  but  de  défendre  le 
pays  contre  la  conquête  ,  ou  d'accomplir  tout 
autre  deffein  avantageux  à  la  Société  ,  le  crédit , 
l'emprunt  &  l'impôt  font  autant  de  forces  pré- 
cieufes ,  mais  elles  deviennent  nuifibles  ,  quand 
elles  rendent  plus  faciles  des  opérations  qui  font 
contraires  au  bien  de  l'Etat. 

EJi  -  i/  toujours  indifférent  d'emprunter  ou 
d'impofer  ? 

Impofer  un  capital,  ou  l'emprunter ,  en  n'im- 
pofant  que  fon  intérêt,  revient  à -peu -près  au 
même  en  foi  ,  ainfi  que  nous  venons  de  le 
préfenter  ,•  mais  il  ell  des  circonftances  morales 
qui  doivent  déterminer  la  préférence.  Quand  le 
befoin  eft  confidérable  &  preifé  ,  &  qu'il  y  a 
du  crédit  ,  il  Taut  employer  l'emprunt ,  parce 
que  la  levée  d'un  gros  impôt  feroit  difficile ,  & 
occafionneroit  des  convulfions.-  Mais  pour  des 
befoins  modérés ,  il  faut  toujours  préférer  l'im- 
pôt ,  tant  pour  fimplifier  les  opérations ,  &  fui- 
vre  plus  facilement  l'équilibre  des  finances ,  que 
pour  ménager  le  crédit  public  &.  le  prix  de  l'in- 
térêt par  la  rareté  des  emprunts. 

J'obferverai  feulement  encore  en  faveur  des 
emprunts  ,  comparés  à  l'impôt  pour  le  capital 
entier  ,  que  l'augmentation  annuelle  en  Europe 
des  métaux  précieux ,  adoucit  le  poids  des  tri- 
buts en  argent  ,  qu'on  paye  au  Souverain,  & 
diminue  la  valeur  des  intérêts  qu'il  repartit  aux 
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rentiers  :  car  un  million  vaut  beaucoup  moins 
aujourd'hui  qu'il  y  a  vingt  ans  ,  puifque  pour 
ce  môme  million  on  auroit  eu  dans  ce  temps-là 
beaucoup  plus  de  productions  de  la  terre,  ou 
d'ouvrages  des  hommes ,  qu'on  en  obtiendroit 
aujourd'hui  pour  la  même  fomme. 

On  objecte  avec  force  contre  les  emprunts 
publics  ,  qu'ils  font  la  fource  des  rentiers  ,  & 
par  conféquent  des  hommes  oififs.  Il  me  femble 
qu'on  exagère  cet  inconvénient. 

C'eft  une  propriété  quelconque  qui  entraîne 
l'oiiîveté ,  en  difpenfant  de  travailler  :  mais  les 
emprunts  publics  n'augmentent  pas  la  fomme  des 
propriétés  ;  ils  ne  font  que  les  déplacer.  S'il  n'y 
avoit  pas  de  Propriétaires  de  richeiîes  mobiliai- 
res,  inutilement  ouvriroit  -  on  un  emprunt  ;  & 
s'il  y  en  avoit  ,  ils  trouveroient  d'une  manière 
pu  d'autre  le  moyen  d'échanger  ces  richerTes  con- 
tre une  part  annuelle  aux  productions  du  travail 
d'autrui ,  en  reftant  eux-mêmes  dans  l'oifiveté. 
On  ne  fauroit  cependant  fe  diffimuler  que  la 
facilité  d'obtenir  de  gros  intérêts  par  les  em- 
prunts publics ,  n'encourage  jufqu'à  un  certain 
point  cette  oiliveté  ,  en  préfentant  au  Proprié- 
taire d'argent ,  un  revenu  plus  confidérable  ,  que 
celui  qu'il  pourroit  retirer  de  la  même  fomme  , 
appliquée  à  des  objets  d'Agriculture ,  de  Com- 
merce &  d'Induftrie. 

On  eft  quelquefois  induit  en  erreur  par  la 
fomme  immenfe  d'intérêt  que  paye  un  Etat.  On 
voit  cent  millions  de  rentes  diftribuées  dans  la 
Société  ,  &  l'on  croit  qu'il  en  réfulte  des  hom- 
mes oilîfs  en  même  proportion  ;  mais  l'on  ne 
prend  pas  garde  qu'en  même  temps  il  y  a  cent 
millions  d'impôts  établis  pour  pourvoir  à  ces 
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intérêts ,  &  que  fouverit  la  plus  grande  partie 
de  ces  impôts  font  payés  par  ceux  mêmes  qui 
ont  des  rentes. 

Refpefit  dît  à  la  Bette  publique. 

Il  n'eft  point  de  propriété  plus  refpeâable  que 
celle  des  fonds  publics.  Les  créances  entre  parti- 
culiers ,  les  propriétés  de  toute  efpèce  acquifes 
à  prix  d'argent  que  la  Loi  protège  avec  tant  de 
foin ,  n'ont  pas  plus  de  mérite  aux  yeux  de  l'é- 
quité ,  qu'un  prêt  fait  à  la  Société  dans  la  per- 
fonne  du  Souverain.  Ainli  toute  infraction  vo- 
lontaire à  la  dette  publique ,  eft  un  déplacement 
de  propriétés  auffi  injufte  qu'inutile. 

Il  n'eft  qu'une  dette  plus  refpe diable  encore, 
ce  font  les  penfions  accordées  à  ces  citoyens 
qui  ont  expofé  leur  vie  &  bravé  les  dangers  pour 
la  défenfe  de  leur  pays  ;  &  qui  n'ont  fouvent 
que  quatre  à  cinq  cent  livres  de  rente  pour 
confolation  de  leurs  infirmités ,  &  pour  prix 
de  la  plus  noble  des  vertus  fociales  ,  celle  du 
courage. 

Effet  de  f  exagération  de  la  Dette  publique. 

On  auroit  tort  de  repréfenter  aux  Princes  qui 
veulent  être  ridelles  à  leurs  engagemens ,  qu'on 
peut  emprunter  fans  inconvénient  tant  qu'on  a 
du  crédit  ,  parce  qu'on  peut  toujours  balancer 
l'augmentation  des  intérêts  par  l'augmentation 
des  tributs  ,  qu'on  ne  peut  pas  à  la  vérité  pouf- 
fer trop  loin  l'impôt  fur  les  productions  >  mais 
qu'on  ne  rifque  rien  à  élever  les  impôts  fur  les 
confommations  ,  &  que  c'eft  une  manière  de  re- 
cevoir des  rentiers  d'une  main  ce  qu'on  leur 
paye  de  l'autre.  Une  telle  alfertion  n'eft  vraie 
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que  jufques  à  un  certain  point;  car  du  moment 
que  ces  impôts  fur  les  confommations  renchéri- 
roient  trop  le  prix  de  toutes  les  jouiflances ,  ce 
même  rentier  ,  qui  eftintérefle  plus  queperfonne 
à  la  profpérité  des  finances ,  mais  qui  ne  s'oc- 
cupepas  du  rapport  qui  exifte  entre  fes  confom- 
mations &  la  fûreté  de  fa  rente  ,  iroit  la  dé- 
penfer  ailleurs.  Les  autres  Propriétaires  des  ri- 
cheifes  mobiliaires  en  feroient  autant.  Ils  feroient 
fuivis  par  tous  les  hommes  induftrieux  qui  ac- 
croiifent  ces  richeifes  ;  &  la  fortune  publique  & 
celle  des  particuliers  dépériroient  également. 

La  dette  publique  &  les  impôts  font  immen» 
fes  en  Angleterre ,  fi  on  les  compare  à  la  repro- 
duction :  aulfi  tout  y  eft  fort  cher  ;  mais  4es 
charmes  de  la  liberté  fervent  jufqu'à-préfent  de 
dédommagement.  Cependant  comme  l'Amérique 
Angloife  offre  la  même  liberté ,  fi  des  circonf- 
tances  extraordinaires  occafionnoient  en  Angle- 
terre de  nouveaux  befoins  publics  considérables  , 
elle  ne  pourroit  .peut-être  y  pourvoir  par  de 
nouveaux  impôts  ,  fans  occafionner  une  émigra- 
tion ,  &  fans  contrarier  fes  établilfemens  d'in- 
dufrrie  ,•  alors  les  créanciers  publics  feroient 
allarmés. 

En  général  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue ,  en 
réfléchiifant  fur  ces  objets,  que  les  intérêts  des 
fonds  publics  ne  font  appuyés  que  fur  les  im- 
pôts, &  que  les  impôts  ne  font  alfurés  que  par 
la  culture  des  terres,  &  par  l'induftrie  générale- 
qui  vivifie  &  accroît  les  richeiTes.  Ainfi  il  eft 
toujours  important  ,  &  pour  les  créanciers  & 
pour  les  Princes  fidelles  ,  que  la  dette  foit  en 
équilibre  avec  la  puiffance ,  &  que  les  impôts  ne 
foient  jamais  élevés  à  un  période ,  qui  par  la 
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cherté  des  denrées ,  pourroit  éloigner  les  pof. 
feUeurs  des  richeifes  mobiliaires ,  &  les  hommes 
induftrieux ,  &  décourager  la  culture  des  terres 
eu  réduifant  à  rien  le  profit  de  leurs  Propriétai- 
res i  car  le  garant  commun  de  toutes  les  richeC- 
[fes,  c'eft.  le  travail. 

Frets  faits  par  les  Etrangers. 

Cette  queftion  eft  bien  fimple. 

Quand  un  Etat  emprunte  des  autres  à  l'intérêt 
ordinaire ,  il  n'y  a  aucun  inconvénient ,  puifque 
l'utilité  que  l'Etat  tire  de  cet  argent  eft  vraifem- 
blablement  proportionnée  à  cette  rétribution  ,  & 
il  obtient  de  plus  l'avantage  politique  d'attacher 
[les  Etrangers  à  fa  profpérité  ;  mais  quand  il  em- 
prunte d'eux  à  un  intérêt  ufuraire  ,  il  fait  une 
grande  faute.  Cependant  comme  ces  intérêts  ufu- 
raires  n'ont  lieùque  par  des  événemens  fâcheux, 
&  pour  éviter  quelquefois  de  plus  grands  maux, 
c'eft  au  Souverain  à  juger  quel  facrifice  il  peut 
faire  à  cette  circonftance. 

SUBS  IDES. 

Les  fubfides  font  une  fomme  d'argent,  qu'un 
Etat  paye  à  d'autres  pour  s'affurer  de  leur  al- 
liance. C'eft  un  îfacrifice  fait  à  la  force,  &  fi  ce 
facrifice  ,  en  procurant  à  l'Etat  des  fecours 
[étrangers  ,  lui  permet  d'entretenir  chez  lui 
moins  de  foldats ,  la  Société  peut  retrouver  par 
leur  travail  ce  qu'elle  emploie  en  fubfides.  Car 
ces  fubfides  ne  font  ordinairement  payés  que 
par  les  Nations  induftrieufes  ,  aux  Nations  pau- 
vres qui  ne  vendent  pas  chèrement  leurs  fervi- 
ces  :  mais  s'il  falloit  payer  de  tels  fubfides  en 
fubfiftances  ;  ce  feroit  une  folie  ,  puifqu'il  vau- 
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droit  mieux  les  appliquer  à  augmenter  fa  propre 
population. 

Thésaurisation  des  Souverains. 

La  théfaurifation  des  Souverains  comme  celle 
des  Particuliers ,  s'oppofe  à  la  reproduction  ;  mais 
le  Prince  defpote  d'un  pays  contrarié  par  la  natu- 
re ,  &  qui  ne  peut  compter  ni  fur  les  charmes  de 
la  liberté  ,  ni  fur  Un  heureux  climat ,  pour  arrê- 
ter dans  fon  pays  les  richefles  mobiliaires  ,  agit 
quelquefois  avec  politique  en  théfaurifant ,  fur- 
tout  fi  par  goût  pour  la  guerre  &  par  efprit  de 
conquête ,  il  defiroit  bien  plus  d'avoir  des  Sujets 
Soldats  ,  que  de  les  tenir  dans  l'aifance. 

Mais  dans  un  pays  deftiné  par  la  nature  à  des 
jouiffances,  &  qui  peut  augmenter  fa  force  par 
fes  richeffes  ,  le  Souverain  doit  favorifer  le  mou- 
vement qui  les  reproduit ,  certain  qu'une  liber- 
té fage ,  un  bon  climat  &  la  variété  des  objets 
agréables ,  retiendront  toujours  fans  effort  les 
Propriétaires  de  ces  richeifes. 

Colonies. 

Il  peut  y  avoir  deux  fortes  de  Colonies  :  les 
unes  qui  ne  feroient  que  l'effet  d'une  population 
excefïive  ;  &  l'amour  de  l'humanité  fuffiroit  alors 
pour  les  favorifer  :  les  autres  ,  auxquelles  on 
n'attacheroit  un  prix  que  par  l'amour  des  jouii- 
fances  &  du  pouvoir  ;  telles  lont  les  Colonies  qui, 
produifent  du  fucre  ,  du  café  ,  des  indigos  h  des 
épiceries.  Dès  que  ces  productions  font  partie^ 
des  delirs  de  l'homme,  &  qu'on  cherche  àfe  les 
procurer ,  il  eft  fans  doute  beaucoup  plus  avan- 
tageux de  le  faire  par  la  propriété ,  le  défri- 
chement &  la  culture  d'une  Colonie ,  que  par 

des. 
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èes  achats  faits  chez  l'Etranger.  Car  par  cette 
dernière  méthode,  nous  nourririons  leurs  Co- 
lons ,  leurs  Navigateurs  &  leurs  Marchands  ,  & 
■car  l'autre,  nous  nourririons  les  nôtres.  Ainii, 
ce  qu   nous  avons  dit  fur  les  Manufactu- 
ré    s'applique  à  de  telles  Colonies.  C'eiUe 
moyen  le  plus  économe  de  nous  procurer  les  ■ 
biens  qu'elles  produifent;  &  ces  biens  devien- 
nent encore  un  objet  d'échange  contre  les  mar- 
chandées des  autres  Nations,  ou  contre  leurs 
fubfiftances,  ou  contre  leur  argent,  qui  rep re- 
fente la  faculté  générale  d'acquérir. 

Faut-il  que  les  Colonies  [oient ■  foumifes  a  des  Lois 
particulières  de  prohibition  < 

Si  une  Colonie  étoitauffi  facile  à  défendre  qu'u- 
ne Province  frontière  ,  il  n'y  auroit  aucune  rai- 
fon  pour  la  traiter  différemment;  car  la  Répara- 
tion par  la  Mer,  ne  romproit  pas  plus  1  identité 
qu'une  réparation  par  une  rivière  ,  s  û  nen  re- 
fultoit  pas  une  beaucoup  plus  grande  difficulté 
de  conferver.  C'eft  à  cette  circonftance  ,  &  non 
à  aucun  principe  économique,  quil  taut  rap- 
porter les  Lois  prohibitives  qui  font  particuliè- 
res aux  Colonies. 

C'eft  par  cette  confidération ,  quen  même 
temps  qu'il  eftfage  de  les  gouverner  avec  beau- 
coup de  douceur,  il  faut  les  maintenir  dans  le 
befoin  de  la  Métropole.  On  doit  les  pourv  oir  de 
tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire  ,  mais  leur  défendre 
tout  commerce  direét  avec  les  Etrangers  :  il  con- 
vient de  ne  pas  lever  des  contributions  dans  les 
Colonies,  mais  d'établir  l'impôt  en  Europe  fur 
leurs  produdions  ;  ce  qui  revient  au  même,  pour- 
vu qu'on  ait  foin  en  même  temps  d  entretenir 
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dans  ces  Colonies  un  attrait  continuel  vers  la  Mé- 
tropole ,  afin  que  cette  dernière  foit  toujours  le 
dépôt  des  richeffes  mobiliaires  amaflees  par  les 
Colons  ;  &  il  faut  defirer  que  ces  Colons ,  par 
les  établiflemens  qu'on  offre  à  leurs  enfans  dans 
la  Métropole,  ou  par  d'autres  liens  agréables  & 
volontaires  ,  lé  regardent  toujours  comme  mem- 
bres du  même  Etat  ;  en  forte  qu'avec  deux  ter- 
res différentes  ,  il  y  ait,  s'il  fe  peut ,  un  même 
eiprit. 

Au  refte  ,  par  une  fuite  du  principe  que  nous 
avons  établi  ,  tous  ces  ménagemens  &  toutes  ces 
Lois  prohibitives  ,  feraient  ■  bien  moins  impor- 
tantes pour  la  Nation  qui  fe  croiroit  certaine 
d'être  maîtreffe  de  la  Mer. 

Navigation  et  Pèche. 

Ce  font  des  moyens  d'appliquer  les  fruits  de 
la  terre  à  nourrir  des  hommes  utiles  ;  mais  la 
pêche  eft  de  plus  une  efpèce  d'Agriculture  ,  puif. 
qu'elle  multiplie  les  fubfiftances  ,  & ,  en  for- 
mant des  matelots  ,  elle  eft  encore  une  fource 
de  puiffance  ;  c'eft  donc  une  des  occupations  qu'il 
importe  le  plus  de  favorifer. 

Commerce  des  Indbs. 

Le  Commerce  des  Indes  confiftant  en  moufle, 
lines  ou  autres  toiles  de  coton  qu'on  y  fabrique, 
la  faveur  qu'on  a  donné  à  ce  commerce femble- 
roit  contrarier  les  principes  que  nous  avons  éta- 
blis fur  l'importance  de  multiplier  &  de  protéger 
tous  les  travaux  intérieurs  :  il  eft  donc  impor- 
tant, pour  éclairer  fur  cette  contradiction ,  d'ex- 
aminer la  queftion  fuivante. 
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Vaut-  H  être  jaloux  de  toute  ^  efpèce  dHndujlrie 
étrangère  ? 

Quand  une  Nation  pofféde  beaucoup  d'ob- 
îets  d'échange  ,  elle  ne  doit  pas  employer  on 
Terrain  &  à  hommes  à  des  objets  pour  les- 
quels elle  n'a  pas  des   avantages  naturel- 

Si    pour  planter  du  tabac,  il  talloit  lacri- 
fier  un  terrain  propre  à  des  vignes,  avec  le 
produit  duquel  on  pourroit  obtenir  celui  d  un 
Plus  grand  nombre  d'arpens  étrangers  produi- 
Ls  du    tabac,    certainement  on  fcroit  une 
mauvaife  combinaifon  i  de  même  ,  s  il  y  avoit 
un  pays  comme  les  Indes  ,  ou  par  la  nature 
du  fol,  du  climat  &  des  uiages ,  les  hommes 
fabriquaient  une  certaine  Manufacture  a  «& 
niment  meilleur  marché  que  les  Européens,  il 
pourroit  convenir  à  une  Nation  induftneufe  , 
Sne  la  France,  d'employé  fe.  hommes ^ 
d'autres  travaux,  d'échanger  le  produit  de- *es 
travaux  contre  de  l'argent ,  &  de  porter  eniui- 

te  cet  argent  aux  Indes. 

tT         -i«    a  mr  1p  travail  de  dix  mille 
Par  exemple,  u  par  le  trnvai* 

Franqois,  les  uns  faifant  des  toiles  ,  des  cha- 
peaux, &c.  les  autres  les  portant  a  fedç  pour 
avoir  des  piaftres  qu'ils  tranfportent  au-deia 
du  Cap  de  Bonne-Epérance  ,  on  pouvoit  ob- 
tenir aux  Indes  une  quantité  de  ™uflehnes 
qu'on  n'auroitpu  fabriquer  en  France :  qu  avec 
quinze  mille  hommes,  on  doit  P^ere^  da- 
cheter  ces  mouffelincs  aux  Indes  P*&f^ 
te  en  bénéfice  le  travail  de  cinq  mule  hom- 

™  Ce  fut  par  de  telles  confidérations  que  le 
Commerce  des  Indes  fut   trouve^  raifonnable 
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&  politique  par  Colbert  ,   quoiqu'il  fût  ja- 
loux de  multiplier  en  France  toute  efpèce  de 
Manuradures  ;  mais  ,  depuis  cette  époque ,  tou- 
tes ces  proportions  ont  changé.   Les  toiles  des 
Indes  ont  coûté  beaucoup  plus  à  la   France  , 
tant  par  la  hauffe  du  prix  de  la  main-d'œu- 
vre ,  que  par  les  vexations  exercées  par  les  Sou- 
verains   du  pays  &  par  les  grandes  dépenfes 
de  guerre  &  de  fouveraineté  que   ces  établif- 
iemens  ont  occasionnées;   dès-lors  l'économie 
politique  ne  peut  plus  confeiller  ce  Commer- 
ce ;  il  feroit  préférable  de  favoriser  en  Fran- 
ce l'etabliflement    de  ces  Manufattures    &  de 
quelques  autres  femblables ,  en  prohibant  cel- 
les des  Etrangers  ;  mais  Ci   d'autres  confidéra- 
tmm  importantes  excitoienr  la  France  k  con- 
ierver  des  étabiiiïemens  dans  un  pays  où  d'au- 
tres Nations   en    pofledent  de  très-confidéra- 
bies,  alors  le  Commerce  cefferoit  d'être  le  motif 
principal;   mais    il  deviendroit  l'ado  uciifement 
d'un  malheur  politique,   &  c'elt  peut-être  la 
manière  d'envifager  aujourd'hui  cet  objet. 

Commerce    de  Chinï. 

Le  Commerce  de  Chine  eft  tout  différent  de 
celui  des  Indes.  On  y  va  chercher  des  thés 
qui  ne  croiîfent  que  dans  ce  pays-là  ,  &  com- 
ité le  goût  pour  cette  bouTon  eft  général  en 
Europe,  &  que  toutes  les  Nations  font  obli- 
gées d'acheter  les  thés  e1i  argent,  cette  mife 
commune  entretient  les  mêmes  proportions  dans 
la  propriété  des  métaux,  &  convient  également 
a  toutes,^  mais  fur-tout  aux  Efpagnols ,  qui 
doivent  defirer  fortement  que  l'argent  qu'ils  en- 
voyait fans  cette  en  Europe  ,  s'écoule  à  la  Chi- 
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ne  &  dans  les  Indes  ,  afin  qu'il  ne  perde  pas 
trop  de  fon  prix. 

Compagnie  exclufive  pour  le  Commerce  des  Indes 
&  de  la  Chine. 

Voyez  l'Eloge  de  Colbert  ,  pag.  48. 

Luxe. 

(  Voyez  l'Eloge  de  Colbert  ,  pag.  s  1  ).  On 
y  a  fait  entendre  à  l'article  du  luxe  ,  que  quel- 
que faite  qui  régnât  dans  la  Société  ,  le  fort 
des  falariés  refteroit  toujours  le  même  ,  parce 
que  les  Propriétaires  des  plus  grandes  richeifes 
ne  donneront  jamais  pour  une  journée  d'hommes 
que  le  moins  qu'ils  pourront,  &  qu'il  feront 
toujours  la  Loi.  Je  dois  répondre  a  une  objec- 
tion qu'on  peut  me  faire  ici,  en  préfentant  l'ex- 
emple de  l'Angleterre  ,  où  les  falariés  jouiûent 
d'un  meilleur  fort  que  dans  tous  les  autres  pays, 
ce  qui  peut  faire  penfer  que  les  rapports  établis, 
dans  l'ordre  focial  ne  s'y  oppofent  pas ,  ainli  que 
je  l'ai  préfumé 

Cette  différence  dans  le  fort  des  falariés 
Anglois  eft  réelle  j  mais  elle  ne  contredit  point 
les  principes  qu'on  a  établis  à  ce  fujet ,  parce 
qu'elle  tient  à  une  circonltance  particulière  à 
l'Angleterre  ;  c'eft  que  le  peuple  y  eft  propriétaire 
d'une  valeur  qu'il  difpenfe  aux  riches ,  &  avec 
laquelle  il  les  force  à  de  la  modération  dans  leurs 
droits.  Cette  valeur  ell  la  faculté  de  les  élire  , 
ou  de  ne  pas  les  élire  pour  membres  du  Parle- 
ment. De  cette  heureufe  prérogative  découle  Fa- 
mélioration  qu'ils  éprouvent  dans  leur  fort  phy- 
fiquei  mais  les  Anglois  font  les  feuls  peuples  de 
l'Europe  qui  jouùTent  d'un  tel  bonheur. 
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L'étendue  du  Commerce  &  des  Colonies  de 
1  Angleterre  y  rend  aulîî  la  concurrence  des  fa- 
lanes  moins  grande,  à  caufe  des  nombreufes 
occupations  qui  leur  font  ouvertes  de  toutes 
parts. 

Qiiel genre  de  Luxe  faut-il  exciter  par  préférence? 

Il  eft  des  objets  de  luxe  réprouvés  par  la  mo- 
rale ;  chacun  les  connoît;  mais  il  en  eft  auffi 
que  l'économie  politique  doit  diftinguer. 

Le  luxe  le  plus  contraire  aux  principes  de  l'é- 
conomie politique  eft  celui  qui  contrarie  la  po- 
pulation. Tel  eft  celui  des  parcs,  des  chemins 
faltueux  &  des  chevaux,  parce  qu'il  emploie 
au  faite  ou  à  l'amufement  une  grande  portion 
de  terres ,  capables  de  multiplier  les  fubfiftances. 

Entre  les  autres  luxes,  le  Souverain  doit 
préférer  celui  qui  s'appliquant  aux  richeffes  du- 
rables ,  augmente  la  force  par  l'échange  qu'on 
peut  en  faire  contre  les  fubfiftances  ou  les  fer- 
vices  des  Etrangers.  Un  tel  luxe  eft  plus  focial 
que  celui  des  jouiffances  fugitives  ou  périffables. 
Mm  ,  le  luxe  des  tableaux  vaut  mieux  que  celui 
de  lamufique,  celui  de  la  vaiffelle  ,  que  celui 
des  feux  d'artifice,  &c.  Mais  la  loi  du  bonheur, 
In  première  de  toutes  exige  qu'on  laiffe  à  cet  égard 
la  plus  grande  liberté.  Il  ne  faut  pas  acheter  la 
iorce  nationale  par  un  trop  grand  facrifice  de  la 
part  des  particuliers  ;  car  on  ne  doit  jamais  per- 
dre de  vue  que  cette  force  elle-même  n'eft 
im  bien  ,  qu'autant  qu'elle  eft  un  garant  du  bon- 
heur. 
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